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CHAPITRE I
La fumée de la mort

Parmi les chimistes qui travaillaient pour la “Mammoth Manufacturing Company”, pas un seul n’aurait pu prévoir ce qui allait se passer. Tandis qu’ils observaient Jérôme Coffern en train d’enfiler son manteau après la traditionnelle réunion du vendredi, ils ne se doutaient pas que pour la dernière fois ils voyaient vivant le distingué chimiste aux cheveux blancs.

Qui donc aurait pu imaginer que l’on ne retrouverait de lui que ces macabres restés : son avant-bras et sa main droite ?

Jérôme Coffern dirigeait le département Chimie de la firme “Mammoth”. C’était aussi l’un des chercheurs les plus appréciés dans les milieux scientifiques.

Les appointements que lui versait la maison étaient de loin supérieurs à ceux que touchait le président-directeur général. Car si la “Mammoth Manufacturing Company” pouvait damer le pion à tous ses concurrents, c’est à Jérôme Coffern qu’elle le devait.

Le chimiste releva sa manche pour jeter un coup d’œil à la montre qu’il portait au poignet. C’est grâce à cette montre qu’on devait, par la suite, identifier le sinistre avant-bras comme étant le sien.

Tout en finissant de boutonner son manteau, il dit :

— Je me demande, messieurs, combien parmi vous ont entendu parler de Clark Savage ?

Il y eut un moment de silence. Puis quelqu’un parla.

— Je crois qu’il a été question récemment de travaux remarquables en chimie organique réalisés par un dénommé Clark Savage. Ses découvertes bouleversent des théories que l’on tenait pour définitives.

Un sourire satisfait sur les lèvres, Jérôme Coffern opinait de la tête, frottant l’une contre l’autre ses mains osseuses.

— C’est tout à fait exact. Et je m’enorgueillis d’être un des rares chimistes à avoir compris très tôt que les découvertes de Doc Savage étaient sans doute les plus importantes du siècle.

À ce moment, un autre chimiste lança :

— Doc Savage ! Mais, dites-moi, n’est-ce pas le nom de cet homme qui vient de mettre au point un nouveau procédé d’exploration chirurgicale du cerveau ?

— C’est le même Doc Savage, fit Jérôme Coffern, dont la poitrine étroite se gonfla de fierté.

— Eh bien ! intervint un autre, il est plutôt rare de voir quelqu’un s’illustrer dans des domaines aussi différents que la chirurgie et la chimie.

Le chimiste gloussa de plaisir :

— Vous seriez bien plus étonné encore si vous en saviez davantage. Doc Savage est un prodige intellectuel et ses contributions scientifiques ne se bornent pas à la chimie et à la chirurgie. L’archéologie, l’électronique, la géologie lui doivent beaucoup. Sa méthode de travail est absolument extraordinaire.

S’arrêtant de parler, Jérôme Coffern regarda posément les hommes rassemblés autour de lui. Il tenait à les convaincre qu’il n’exagérait pas.

— Je vous disais que sa méthode de travail était des plus étonnantes, reprit-il. De temps à autre, Savage disparaît. Personne ne sait où. Il s’évanouit aussi complètement que s’il avait quitté la terre. Et à son retour, il a presque toujours quelques nouvelles découvertes scientifiques, aussi incroyables les unes que les autres, à jeter au monde. Manifestement, Doc Savage doit disposer, à un endroit parfaitement caché, d’un merveilleux laboratoire où il peut travailler dans la solitude. Cet endroit n’est connu que de lui seul, mais plus d’un scientifique, je pense, donnerait la moitié de sa vie pour pouvoir l’y accompagner.

L’éminent chimiste arborait un sourire triomphant.

— Et je vais vous dire encore quelque chose qui vous semblera plus difficile à croire. Non seulement, Doc Savage est un prodige intellectuel, mais c’est aussi un merveilleux athlète. Son corps est aussi surprenant que son cerveau.

“Sa force et son adresse sont incroyables. Pour lui c’est un jeu d’enfant que de plier un dollar d’argent entre le pouce et l’index, ou de déchirer un annuaire téléphonique aussi gros que celui de New York.

“Si Doc Savage voulait faire de l’athlétisme sa profession, je ne doute pas un instant qu’il pulvériserait tous les records. Mais l’argent ne l’intéresse pas. C’est l’un des rares humains que je connaisse à être authentiquement modeste. Réputation mondiale et publicité n’ont pas pour lui le moindre intérêt.

Jérôme Coffern prit soudain conscience que l’exubérance de son enthousiasme compromettait sa dignité. Il rougit.

— Je résiste difficilement à la tentation de parler de cet homme remarquable, reprit-il fièrement. Doc Savage a été mon élève, il y a de cela de nombreuses années. Bien vite, je n’ai plus rien eu à lui apprendre. Et aujourd’hui, ses connaissances sont beaucoup plus vastes que les miennes.

Découvrant à nouveau son poignet, il dit en souriant :

— Cette montre m’a été offerte par Doc Savage, à cette époque, en gage de reconnaissance. Et je suis fier de dire que nous sommes restés des amis.

D’une chiquenaude, il ajusta son chapeau.

— Nous devons nous retrouver pour dîner. Il doit m’attendre devant l’usine. Je vous souhaite une bonne soirée, messieurs.

L’éminent chimiste quitta la salle de conférences.

Ses collègues ne devaient plus le revoir.



L’usine de la “Mammoth Manufacturing Company” était située dans le New Jersey, non loin de l’endroit où le pont George Washington enjambe l’Hudson pour rejoindre New York.

Les bâtiments avaient un aspect résolument moderne. De vastes espaces verts les séparaient ; des massifs bien entretenus bordaient les allées bétonnées.

Après avoir quitté la salle de conférences, Jérôme Coffern s’arrêta quelques instants sur le perron qui dominait le parc. Son regard impatient cherchait celui qu’il tenait pour le plus remarquable exemplaire de l’humanité, son ami Doc Savage.

À une centaine de mètres de là, au bout d’une perspective ménagée dans les taillis artistement disposés, on apercevait la grand-route.

Une voiture stationnait là. C’était un énorme coupé, tout en puissance, d’un gris sobre.

Assis à l’avant, il y avait un personnage qu’on aurait pu prendre pour une statue de bronze.

L’effet que produisait ce visage métallique était surprenant. Le front était remarquablement haut, la bouche forte et musclée ; la joues nettes, sans le moindre signe d’empâtement, dénotaient une rare force de caractère. Ses cheveux lisses étaient d’une nuance un peu plus claire que la peau.

Les dimensions hors série du coupé ne révélaient pas au premier coup d’œil l’imposante stature de l’homme de bronze. Il faut dire aussi que son corps était si parfait dans ses proportions harmonieuses qu’il n’apparaissait pas comme celui d’un géant.

Malgré les quelque cent mètres de distance, Jérôme Coffern pouvait presque distinguer la caractéristique la plus frappante de Doc Savage.

Car l’homme de bronze était bien Doc Savage, et ce qu’il y avait en lui de plus saisissant, c’étaient ses yeux. On aurait dit deux flaques où scintillaient au soleil des paillettes d’or. Le regard qui en émanait avait un pouvoir quasi hypnotique, comme une étrange faculté de commandement.

On ne pouvait le nier, c’était là une forte personnalité. On sentait chez cet homme, en plus de la connaissance de toutes choses, la force de vaincre tous les obstacles.

Jérôme Coffern fit un signe en direction de l’homme de bronze.

Doc Savage lui rendit son salut.

Le chimiste, mû par une impatience qui ne semblait plus de son âge, se hâtait le long d’une allée passant entre deux massifs épais de houx et de buis. Pendant un instant, il perdit de vue la silhouette de bronze.

Soudain, deux hommes surgirent des buissons.

Avant même qu’il ait pu pousser un cri, Jérôme Coffern s’écroula, assommé.



Le coup qui fit sombrer dans l’inconscience le chimiste aux cheveux blancs lui avait été porté par un bout de tuyau en fonte. Jérôme Coffern s’effondra lourdement sur le béton, le bras droit étendu.

— Place le tuyau sur sa poitrine, siffla un des tueurs.

— O. K., Squint, fit l’autre.

Et il glissa une extrémité du tube de métal dans le manteau entrebâillé de sa victime.

Les deux hommes reculèrent d’un pas. Ils étaient visiblement énervés. Un tremblement agitait leurs mains. On devinait qu’ils avalaient leur salive avec peine. La peau sale et rugueuse de leur nuque leur donnait l’air de tortues affairées.

Squint plongea sa patte maigre sous sa veste. Il en retira un étrange pistolet bien plus grand qu’un automatique. Il était muni de deux canons superposés, l’un de la taille d’un crayon, l’autre large d’un pouce.

Squint pointa l’arme sur la silhouette affaissée de Jérôme Coffern.

— Dé… dépêche-toi ! bredouilla son compagnon.

Il jetait autour de lui des regards inquiets. Mais il n’y avait personne en vue.

Squint appuya sur la gâchette. Le coup partit sans faire plus de bruit qu’un homme qui tousse.

Un pistolet à air comprimé !

C’est ce qui expliquait les deux canons dont l’un, le plus gros, était en réalité la chambre contenant l’air comprimé nécessaire à l’expulsion de la balle.

Le projectile atteignit Jérôme Coffern en pleine poitrine.

Un nuage de vapeur grisâtre s’éleva immédiatement. Ce n’était au début pas plus important qu’une fumée de cigarette qui se serait échappée de la poitrine du chimiste à cet endroit.

Aucun bruit n’avait accompagné le phénomène. On n’avait entendu que la détente de l’air comprimé.

Le volume de la vapeur grisâtre augmenta. Elle avait un aspect sale, huileux. De part et d’autre du cadavre apparaissaient de petites étincelles, apparemment électriques. Un peu comme si le corps du chimiste était l’origine ou le centre d’un phénomène orageux.

Deux minutes s’écoulèrent. Le brouillard gris et répugnant s’étendait davantage. Il avait maintenant l’aspect d’une balle de coton cendré de trois mètres de diamètre. À hauteur du sol, le fantastique ballet d’étincelles multicolores se poursuivait.

Tout cela avait une allure proprement magique. Même un esprit scientifique serait resté perplexe.

La petite brise printanière qui soufflait balaya le nuage grisâtre le long de l’allée. ;

Les tueurs concentraient toute leur attention sur le corps étendu.

— Ça y est ! Ça travaille ! souffla Squint.

Une sombre terreur l’avait saisi. Il n’eut pas le courage de regarder une seconde fois le cadavre étendu à ses pieds.

Jérôme Coffern était en train de disparaître.



L’incroyable et horrible effet de désintégration avait débuté quand le projectile avait atteint sa cible.

Dans toutes les directions et rayonnant à partir du point d’impact, le corps du grand chimiste se transformait littéralement en vapeur grisâtre. Les vêtements, la peau, la chair et les os, tout se dissolvait.

Mais là ne s’arrêtait pas l’effet mystérieux. Le béton commençait lui aussi à se désintégrer. La surface lisse et unie de l’allée avait déjà disparu, révélant l’assise de gravier qui, à son tour, se mit à fondre. On pouvait voir maintenant le sol noir et gras ! Là où, quelques minutes plus tôt, gisait encore l’infortuné Coffern, on ne voyait plus qu’une petite capsule métallique qui brillait doucement. C’était la seule chose qui n’avait pas été dissoute.

— Tirons-nous d’ici, Squint ! grogna l’un des tueurs.

Il était évident que c’était la première fois que l’homme était mis en présence des terribles effets de cette arme. Pensez donc ! Une substance capable de désintégrer toute matière aussi facilement qu’un fer porté au rouge fait s’évaporer une goutte d’eau.

— De quoi as-tu peur ? ricana Squint, en désignant d’un doigt griffu l’endroit où l’autre avait posé le tuyau de fonte sur la poitrine de Jérôme Coffern. Il ne reste aucun indice : nos empreintes sont partie en fumée avec ce bout de tuyau.

— Je n’ai pas peur, protesta l’autre, qui essayait de crâner. Je trouve que nous sommes deux ballots de traîner encore dans les environs.

— Sans doute as-tu raison, reconnut Squint.

Là-dessus, les deux hommes prirent la fuite.

La hâte avec laquelle Squint s’enfonça dans les buissons disait bien qu’il était au moins aussi anxieux que son compagnon de quitter les lieux du crime.

À peine eurent-ils abandonné ce qui avait été l’infortuné chimiste que le nuage grisâtre se dissipa. Il était évident que l’horrible puissance du produit dissolvant avait cessé d’agir, mais bien qu’il n’y eût sans doute qu’une petite quantité de ce produit dans la cartouche à air comprimé, il n’en restait pas moins que ses effets étaient stupéfiants.

De Jérôme Coffern, seuls l’avant-bras et la main droite, cachés par les buissons, étaient demeurés intacts. C’était ce même bras que le chimiste avait étendu en tombant. Apparemment, l’horrible substance avait été épuisée avant que son effet destructeur ait pu atteindre les sinistres restes. Dans leur précipitation, les deux tueurs n’avaient rien remarqué.

Au poignet de ce membre amputé, on voyait encore la montre que Doc Savage avait offert à Jérôme Coffern en témoignage de gratitude.

La vapeur grise s’élevait dans l’air et, lentement, se dispersait.


CHAPITRE Il
La vengeance de bronze

Doc Savage était encore assis dans sa puissante voiture quand il vit s’élever au-dessus du parc bien entretenu le nuage de vapeur grisâtre.

Et bien qu’il fût à soixante mètres de distance, son regard exercé en nota immédiatement le caractère inhabituel. Dans son aspect général, cela ressemblait à de la fumée, mais ce n’en était pas.

Mais à ce moment, Doc s’employait à résoudre mentalement un difficile problème de mathématiques qui avait trait à des travaux de recherche qu’il effectuait dans le domaine de l’électricité.

Le plus habile des comptables, aidé des machines les plus perfectionnées, se serait arraché les cheveux sur ces calculs, mais Doc n’avait besoin que de son cerveau bien entraîné pour jongler avec les nombres. Il lui arrivait régulièrement d’accomplir des prodiges en calcul mental.

C’est pourquoi il s’occupa d’abord de trouver la solution à son problème avant de s’intéresser au nuage couleur de cendre.

Il se redressa enfin, dans sa voiture.

Son regard aiguisé venait de distinguer les minuscules étincelles électriques à la base du nuage ! C’était une chose étonnante qui retint immédiatement toute son attention.

Le bruit des machines venant des ateliers de la “Mammoth” couvrait toute conversation et même tout autre bruit dans le voisinage immédiat.

Doc hésita. Il s’attendait à voir apparaître d’un moment à l’autre son vieil ami Jérôme Coffern. Mais du chimiste, pas le moindre signe.

Doc sortit de la voiture. Ses mouvements étaient d’une souplesse fluide, comme si ses muscles étaient de grands ressorts bien huilés.

Le parc entourant l’usine était défendu contre les rôdeurs par un haut treillis. Il avait plus de deux mètres de haut et son sommet était garni de fils de fer barbelés. Une grille tout aussi haute et munie d’une serrure fermait l’entrée non loin de là. Jérôme Coffern devait en avoir la clef.

Doc Savage s’approcha de la clôture, courant légèrement.

Une chose incroyable se produisit.

Une de ces choses qui démontraient une invraisemblable puissance physique. C’était une étonnante manifestation de force et d’habileté.

Doc Savage avait purement et simplement sauté par-dessus la clôture. Cela dépassait d’au moins deux pieds le record mondial du saut en hauteur. Et pourtant Doc avait franchi l’obstacle avec beaucoup plus de facilité qu’un homme ordinaire n’en éprouverait à franchir un obstacle qui lui arriverait à hauteur du genou. Cette extrême aisance montrait qu’il aurait pu sauter bien plus haut encore.

Il atterrit de l’autre côté de la clôture avec la légèreté d’un chat. Sa coiffure n’était même pas dérangée.

Traversant les hauts massifs, il se rendit à l’endroit d’où émanait l’étrange brouillard ; il se coulait littéralement entre les branches et les feuilles sans les heurter, sans même les froisser.

L’approche furtive de Doc était pour lui aussi naturelle et instinctive que s’il eût été un grand félin. C’était d’ailleurs au cœur de la jungle qu’il avait appris à se déplacer ainsi. Cela lui demandait moins d’effort que s’il avait voulu se frayer bruyamment un passage entre les fourrés.

Il s’arrêta soudain.

Devant lui, un trou béait dans l’allée de béton, laissant voir le sol humide et noir.

Sur cette terre sombre se détachait un fragment de métal semblable à une capsule.

À côté du trou gisait un avant-bras. À ce poignet pitoyable, une montre.



Doc examina la montre. D’étranges lueurs passèrent dans ses yeux d’or.

Soudain, un son bizarre se répandit, envahissant l’air environnant. Un bruit enveloppant et doux, qui faisait songer au chant de quelque oiseau tropical ou encore au vent léger dans un bosquet dénudé par l’hiver. Sans être modulé le son était pourtant mélodieux. Il ne provoquait nulle frayeur ; il aurait plutôt conduit à la stimulation des facultés mentales.

Ce son émanait de l’homme de bronze sans qu’il en prît conscience et accompagnait généralement ses moments de grande tension. Il montait à ses lèvres lors de l’élaboration d’un plan, ou au cœur même de la bataille, ou encore, lorsqu’un des amis de Doc, seul et abandonné, était sur le point de perdre courage. Et avec l’étrange mélodie renaissait l’espoir.

Ce chant semblait émaner de partout et non d’un point particulier. Quiconque aurait observé Savage n’aurait pu dire qu’il en était l’origine.

Et si le son mystérieux se faisait entendre eh cet instant, c’était parce que Doc avait reconnu la montre au poignet de ce pitoyable fragment de bras. 

Doc savait quel prix Jérôme Coffern attachait au présent qu’il lui avait fait. Il savait donc avec certitude que ce qu’il voyait là était bien tout ce qui restait du célèbre chimiste.

Le cerveau de Doc se mit à fonctionner à toute vitesse. Quelle pouvait bien être la substance qui avait ainsi désintégré le corps de son ami ?

Le petit fragment de métal au milieu du trou avait sans doute échappé à l’effet destructeur du phénomène.

Doc le ramassa. Il vit immédiatement qu’il s’agissait d’une capsule qui s’était écrasée au contact d’un objet dur ; le corps de son ami, apparemment.

C’était le projectile du pistolet à air comprimé. Le métal en était d’un type que Doc ne put reconnaître. Il glissa la capsule dans sa poche, se promettant de l’analyser plus tard.

La puissante silhouette de bronze pivota rapidement. Les yeux d’or balayèrent les environs sans paraître s’attarder, mais pas un brin d’herbe n’échappait à leur examen.

Doc aperçut une chenille qu’une secousse avait dû faire tomber d’une feuille et qui se tortillait pour se remettre d’aplomb. Un peu plus loin, l’herbe se redressait lentement, comme si elle venait d’être piétinée.

Il suivit la piste, vif et silencieux comme un nuage de bronze poussé par le vent. Un homme au pas de course n’eût pas été plus vite.

Les traces laissées par la fuite de Squint et son complice étaient invisibles pour quelqu’un qui n’eût pas eu les facultés de Doc. C’était, par exemple, une simple éraflure sur le léger dépôt de poussière recouvrant une feuille. Un œil ordinaire n’aurait rien remarqué, mais Doc n’avait pas besoin d’autres indices.

Les deux hommes étaient sortis par une brèche ouverte à la cisaille dans la clôture. Des buissons la masquaient Doc Savage s’y glissa à son tour.

Son gibier n’était pas bien loin. Les deux fuyards ne s’étaient pas lavés depuis un bon moment et leur odeur flottait dans l’air, imperceptible pour le commun de mortels, mais les sens aiguisés de Doc ne s’y trompaient pas.

Passé les hautes herbes, il atteignit une route secondaire, peu fréquentée.

À vingt mètres de là, cinq hommes étaient en train de prendre place dans une voiture décapotable. Le moteur se mit à tourner.

— Alors ? Ça a marché, Squint ? fit l’un des hommes.

L’homme parlait haut pour dominer le bruit du moteur. Sa voix vint frapper l’ouïe de Doc, de même que la réponse.

- Au poil ! Le vieux Coffern ne nous gênera plus !

Et la voiture démarra, faisant grincer les vitesses.



Squint, toujours inquiet, jeta un coup d’œil derrière eux. Il voulait s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.

Ce qu’il vit lui fit dresser les cheveux sur la tête.

Un géant de bronze était en train de les rattraper. La vitesse acquise par la voiture était telle que Squint aurait parié son dernier dollar que même un pur-sang n’aurait pu soutenir ce train. Et pourtant, ils étaient pourchassés par un éclair de bronze qui non seulement les suivait, mais gagnait du terrain.

Squint maintenant pouvait voir ses yeux. Des yeux étranges pareils à deux flaques d’or en paillette. Et ce que Squint pouvait lire dans ces yeux le fit se recroqueviller avec un cri d’effroi.

Il faillit dégringoler de la voiture. Ses compagnons durent l’attraper par son veston pour l’empêcher de culbuter au-dehors. Il criait comme s’il avait été saisi dans les mâchoires d’acier d’un piège à loups.

À l’exception du conducteur, les complices de Squint regardèrent vers l’arrière à leur tour. Ils furent tout aussi terrifiés que lui. Saisissant les mitraillettes qu’ils avaient sous les pieds, ils les dirigèrent d’un même geste affolé vers cette gigantesque apparition de la vengeance.

Les armes lâchèrent une rafale étourdissante. Le plomb déchira l’air en sifflant et vint s’écraser sur la route. Des balles ricochèrent en miaulant.

Mais pas un des mortels projectiles ne vint frapper la grande silhouette bronzée, car à peine les canons d’acier avaient-ils montré leurs gueules menaçantes que Doc Savage avait perçu le danger. Il fit un écart vers la gauche. Les taillis qui bordaient la route l’avaient déjà absorbé quand la première rafale crépita.

Une seconde giclée de plomb vint faucher les hautes herbes. Mais Doc se trouvait déjà plusieurs dizaines de mètres plus loin que ne pensaient, les tueurs. Ils avaient beau l’avoir vu rattraper la voiture, ils ne soupçonnaient pas toute la mesure de sa vélocité.

— Fonce ! cria Squint au chauffeur.

La peur avait saisi Squint aux entrailles et bien qu’il eût aimé faire croire à ses complices qu’il avait des nerfs d’acier, il la manifestait sans vergogne. Ceux-là d’ailleurs étaient bien trop effrayés eux-mêmes pour remarquer quoi que ce soit.

— Qui est ce type ? parvint enfin à demander un des hommes.

— Comment veux-tu que je le sache ! grogna Squint. Cette caisse ne peut vraiment pas rouler plus vite ? poursuivit-il, à l’adresse du chauffeur.

Mais la voiture avait atteint la limite de ses possibilités. Dans le dernier tournant, elle faillit même verser dans le fossé. Rejoignant la grand-route, elle fila vers New York, longeant cette fois la façade de l’usine.

Squint et ses hommes passèrent comme l’éclair devant un grand coupé arrêté en bordure de l’usine. Mais ils n’y prêtèrent aucune attention.

En quoi ils avaient tort. Peut-être auraient-ils pu voir un géant de bronze sauter par-dessus la clôture et s’installer dans ledit coupé. Car Doc Savage avait pris un raccourci par la cour de l’usine.

Docilement, en machine bien entretenue, le coupé démarra. L’aiguille grimpa : soixante, soixante-dix, quatre-vingt miles à l’heure…

Doc rattrapa les cinq tueurs au moment où ils allaient s’engager sur le pont George Washington.



Le préposé au péage sortit de sa guérite et s’avança pour réclamer son dû. Il s’attendait à voir la voiture de Squint s’arrêter… Il n’eut que le temps de s’écarter.

Un instant plus tard, la voiture de Doc le frôlait à son tour.

À l’autre bout du pont, un agent se mit en travers de la route. De toute évidence, le préposé lui avait téléphoné.

Mais ses gestes et ses vociférations eurent autant d’effet que les cabrioles d’une sauterelle devant un taureau en furie. La voiture de Squint fonça vers New York.

Doc suivait toujours, tassé derrière son volant, ses cheveux de bronze dissimulés sous une casquette qu’il avait prise dans un compartiment de la portière. Il manœuvrait habilement, s’arrangeant pour laisser quelques voitures s’intercaler entre son gibier et lui. Squint et ses complices, persuadés que personne ne les suivait, ralentirent. Perdus dans la grande cité, ils se croyaient sauvés.

On entendait une sirène dans le lointain. Sans doute un motard alerté par l’homme du pont. Mais le policier avait perdu la piste.

La filature continuait dans Riverside Drive, le long des rives de l’Hudson.

La voiture de Squint tourna dans une petite rue latérale, absolument déserte, bordée de vieilles maisons de briques. Elles enfermaient la rue entre leurs façades toutes semblables. Chacune présentait la même volée de quelques marches, garnie d’une même rampe de fer forgé.

Faisant une embardée dans le virage, la voiture s’arrêta dix maisons plus loin. Ses occupants examinèrent les environs. Personne en vue.

Soulevant le faux plancher de la voiture, les bandits découvrirent un compartiment où ils cachèrent leurs armes.

— Laissez aussi vos revolvers là-dedans, fit Squint. Il ne faut pas courir de risques. Si un flic devait nous pincer avec ces joujoux-là, on se ferait mettre à l’ombre pour un bout de temps.

— Oui, mais… Et ce grand type qui nous suivait ? protesta quelqu’un. C’est une véritable montagne, ce gars. Et au moins deux fois aussi dur.

— N’y pense plus, répondit Squint, qui avait retrouvé son assurance. Il ne nous a quand même pas suivis jusqu’ici, ajouta-t-il en ricanant.

À cet instant, le coupé apparut au bout de la rue.

Squint et les autres étaient descendus de voiture. L’émotion leur faisait encore trembler les genoux. Ils crânaient. Ils jouaient aux durs pour se donner contenance.

C’est alors que dans un grand crissement de pneus, le coupé vint s’arrêter pile derrière la décapotable des bandits. Cinq têtes se tournèrent en même temps.

Une statue de métal surgit du coupé. Squint gémit :

— Enfer ! L’homme de bronze !

— Les armes ! jeta un autre.

Ils bondirent vers l’arrière de la voiture. Avec une rapidité de mouvements inconcevable, Doc Savage les prit de vitesse. Il bloqua le passage.



Squint et ses hommes poussèrent un hurlement de rage et de terreur. Ces misérables n’avaient aucun courage. Malgré leur nombre, ils n’osaient affronter Doc Savage sans le secours de leurs armes.

Ils firent un mouvement vers l’escalier de la dixième maison, comme pour s’y mettre à l’abri. En deux enjambées, Doc leur coupa la retraite.

Un des tueurs essaya de plonger. Le bras gauche de Doc se détendit. Sa main ouverte aux tendons saillant claqua contre le visage de l’homme avec la violence d’un marteau d’acier. Le nez cassé, les dents de devant déchaussées, celui-ci fut rejeté en arrière et s’effondra comme une loque. Il ne perdit pourtant pas conscience. Peut-être la douleur cuisante de cette formidable gifle l’empêchait-elle de s’évanouir.

Doc fit un pas en avant. Sans hâte. Il y avait une telle assurance dans ses mouvements que les autres reculèrent, comme des rats acculés dans un coin. C’était comme s’ils voyaient s’approcher la mort en personne.

On ne pouvait lire aucune pitié dans les yeux d’or. Deux de ces gredins avaient tué son ami, Jérôme Coffern. Plus encore, ils avaient privé le monde d’un de ses plus grands chimistes. Il fallait qu’ils paient.

Les trois autres, qui n’avaient pas directement commis le meurtre, devraient eux aussi subir la colère de Doc. Ils n’étaient pas moins coupables. Ils auraient de la chance s’ils s’en tiraient vivants.

La loi de Doc Savage était dure. Elle aurait fait frémir les bonnes âmes qui prétendaient faire dorloter les assassins. Car Doc traitait chacun selon ce qu’il méritait.

Il rendait sa propre justice, avec des résultats saisissants. Les bandits qui avaient le malheur de s’en prendre à Doc finissaient rarement en prison. Ils recevaient un leçon qui faisait d’eux des citoyens respectueux des lois pour le restant de leurs jours… ou des criminels morts. Doc ne faisait jamais les choses à moitié.

D’un bond désespéré, un des tueurs bondit vers la voiture. Il tenta de soulever le faux plancher qui masquait les armes.

C’était celui qui avait aidé Squint à tuer Coffern.

Doc le reconnut, car il avait encore aux semelles la même terre noire et grasse que celle qui servait de tombe dérisoire à son vieil ami.

Doc fut sur lui en un instant. Il l’empoigna comme un ignoble rat et le sortit de la voiture.

L’homme avait eu le temps de saisir un revolver, mais les doigts d’acier qui comprimaient sa chair lui interdisaient tout mouvement.

Squint et les autres, trop poltrons pour intervenir, se ruèrent vers l’escalier de la dixième maison. Doc les repoussa en faisant tournoyer sa victime comme une massue humaine. Il avait l’air d’un énorme chat jouant avec ses proies.

Squint prit la fuite, dévalant vers Riverside Drive, suivi par les trois autres.

À ce moment, l’homme que Doc tenait toujours retrouva le contrôle de ses muscles douloureux et tira. La balle vint s’écraser sur le pavé, entre les pieds du géant de bronze.

La main de bronze de Doc Savage se referma sur le poing qui serrait le revolver et le bandit se mit à hurler. Il gesticulait, cherchait vainement à se libérer en lançant des coups de pied. Dans ses mouvements désespérés, il déchira la poche du veston de Doc.

La capsule de métal que Doc y avait placée s’en échappa. Rebondissant sur le pavé, elle alla rouler plus loin et tomba à travers les barreaux d’un soupirail.


CHAPITRE III
Justice de haut-bord

Doc Savage vit disparaître la capsule. Il tordit la main de sa victime jusqu’à en expulser le pistolet. L’homme affolé, dans un réflexe désespéré, réussit à rattraper l’arme de son autre main et pointa le canon entre les côtes de Doc.

Quelqu’un de moins rapide que Doc y eût laissé la vie. Sa main jaillit, saisit la face de son adversaire et tourna. Il y eut un craquement sourd et le tueur s’affala sur le sol, la nuque brisée.

Doc aurait pu en finir plus tôt avec lui. S’il n’avait pas voulu le faire, ce n’était pas sans raison. Quelle que fût la substance qui avait fait disparaître le corps de Jérôme Coffern, elle avait dû être conçue par un esprit dément peut-être, mais brillant. Aucun de ces hommes n’avait l’intelligence nécessaire. Ce n’étaient que des tueurs à gages.

Doc aurait voulu interroger le meurtrier pour apprendre qui l’avait engagé. Mais il ne fallait plus y compter à présent ! Quant aux autres, ils avaient presque atteint Riverside Drive.

L’homme de bronze se pencha sur le soupirail. Il pouvait voir la capsule qui brillait faiblement, un mètre plus bas. Saisissant de ses mains puissantes les barreaux de la grille, il arqua le dos. Ses jambes devinrent rigides comme des colonnes d’acier. Ses bras se tendirent sous l’effort. Il était expert dans l’art de soulever les poids.

Avec un bruit sec, la grille lâcha soudain. Des fragments de ciment s’éparpillèrent.

Doc sauta dans le trou et récupéra la capsule. Tout cela n’avait pris que quelques secondes.

Squint et les autres avaient traversé Riverside Drive en se faufilant adroitement entre les voitures. Ils enjambèrent le petit mur qui surplombait les rives escarpées de l’Hudson.

Doc se lança à leur poursuite. Il courait sans effort apparent, mais sa rapidité était stupéfiante. Il atteignit le parapet de pierre.

La pente se déroulait, abrupte comme une falaise, si raide que l’herbe et les buissons avaient peine à s’y accrocher. Quelques centaines de mètres plus bas, il y avait le fleuve Hudson, traversé par une voie de chemin de fer.

Squint et ses hommes dégringolaient le talus pierreux aussi vite qu’ils le pouvaient.

Sur la rive de l’Hudson subsistaient deux appontements branlants. À l’un d’eux était amarré un vieux voilier, un grand trois-mâts, peint en noir, dont la coque laissait voir encore la gueule de nombreux canons.

Le vieux bâtiment avait une allure sinistre. Au-dessus de la dunette, une pancarte indiquait :

LE JOLLY ROGER
ancien vaisseau pirate 
(Entrée : 50 cents.)

Doc Savage avait enjambé le muret et dévalait la pente avec des bonds prodigieux.

Squint et ses complices couraient à toutes jambes vers le bateau pirate.

Doc se rappelait avoir lu dans un journal du dimanche que le vieux navire était ancré là depuis peu. Pour un demi-dollar, les badauds qui traînaient sur Riverside Drive, des couples d’amoureux pour la plupart, pouvaient monter à bord du pittoresque vaisseau.

L’attraction principale était l’exposition d’instruments de torture que les pirates auraient employés contre leurs prisonniers. Le vaisseau était supposé fourmiller de pièges mortels. Il y aurait eu, entre autres, une certaine trappe qui faisait tomber le promeneur imprudent sur un véritable lit d’épées dressées la pointe en l’air. La trappe avait bien sûr été bloquée pour les visites.



Squint et ses hommes avaient encore une douzaine de mètres d’avance quand ils atteignirent le bateau. Une fois le dernier homme à bord, ils hissèrent à eux la poutre branlante qui tenait lieu de passerelle.

Cela ne devait pas embarrasser Doc le moins du monde. D’un seul bond, il sauta sur la rambarde où il s’immobilisa un moment, tel un monstre de bronze.

Squint et les autres disparurent dans l’entrepont.

Doc sauta sur le pont.

Un revolver claqua. Les bandits avaient trouvé des armes.

Doc avait vu apparaître le canon du revolver avant même que le coup partît. Roulant sur le côté, il évita la balle. Un cabestan aussi gros qu’un tonneau lui offrit refuge pendant un court instant. De là, il bondit ensuite dans une écoutille béante.

Il atterrit dix pieds plus bas, aussi légèrement qu’un aigle qui se pose. Le plancher était rude et vermoulu.

La cale était un lieu sinistre. Elle avait été conçue et aménagée pour une exhibition de la cruauté des pirates. Des mannequins figuraient de sanguinaires marins, l’épée à la main, leurs pitoyables victimes effondrées ou à genoux.

Certaines de ces figurines étaient décapitées et barbouillées de rouge pour faire croire à du sang. Sur le sol gisaient des oreilles et des membres tranchés. Un mannequin représentant une jolie captive était suspendu au plafond par des chaînes.

Doc s’avança le long d’une paroi où des armes étaient accrochées. Il s’empara d’une pique et d’un coutelas. C’étaient de vraies armes, lourdes et affûtées.

C’est alors qu’il aperçut l’un des bandits qui regardait par l’écoutille. L’homme ouvrit le feu aussitôt.

Mais Doc avait déjà bougé. Le projectile abattit un pirate de carton. Dans la seconde qui suivit, la pique, lancée avec force, alla se ficher dans le crâne du tireur. Son corps bascula dans la cale, faisant rouler sur le plancher une tête grimaçante de papier mâché.

Doc alla se placer sous l’écoutille. Son ouïe affûtée avait perçu de légers bruits : on s’approchait de l’écoutille. Soudain, une main griffue apparut, armée d’un automatique, et se mit à tirer au hasard, envoyant des balles dans tous les coins.

Doc bondit. Dans un sifflement, son coutelas tranchant vint sectionner la main qui tenait le revolver. Le bandit s’effondra sur le pont en hurlant.

Doc sauta à nouveau et se suspendit, de la main gauche, au cadre de l’écoutille.

Sans effort apparent, il se hissa à l’aide de cette unique main sur le pont. L’homme à la main amputée gisait non loin de là.

Le troisième complice de Squint courait vers la dunette. Squint lui-même venait de plonger à l’abri dans la superstructure.

Se retournant, l’homme qui fuyait vit Doc Savage et brandit son arme, mais il fut transpercé par le lourd coutelas avant même d’avoir pu tirer. Il s’affala sur le pont dans des convulsions d’agonie.

Retranché dans la dunette, Squint ouvrit le feu avec tant de hâte qu’il manqua son coup. Il s’enfuit en voyant fondre sur lui la silhouette de bronze et se barricada dans la première cabine.

Doc frappa un grand coup contre la porte, mais le bois épais refusa de céder. Parmi les armes qui ornaient la dunette, une grande hache aurait pu aider Doc à fendre la porte, mais il se ravisa et revint vers l’homme amputé d’une main.



Le bandit gisait toujours sur le pont. Doc lui jeta un regard de ses yeux d’or puis secoua la tête avec regret.

Avant tout, il était médecin. Il avait étudié avec les grands maîtres de l’art médical et de la chirurgie, jusqu’à ce qu’ils n’eussent plus rien à lui apprendre. Alors, poursuivant seul ses recherches, il avait étendu le champ de ses connaissances.

Depuis sa plus tendre enfance, il avait reçu de son père une mission : servir l’humanité. Parcourir le monde, chercher l’aventure, mais toujours et avant tout aider ceux qui souffrent et combattre le crime – telle était la noble cause à laquelle Doc Savage devait consacrer sa vie. Tout ce qu’il avait pu apprendre, il le mettait au service de ce seul but, et sa formation avait commencé par la médecine, où il excellait plus qu’en toute autre chose.

Il comprit immédiatement que cet homme était en train de mourir. Il était miné par l’usage de la drogue et le choc causé par sa blessure allait mettre, un terme à une existence qui, sans cela, n’aurait d’ailleurs plus guère duré qu’un an ou deux.

Doc se pencha vers le mourant. Comprenant qu’il ne risquait pas d’être maltraité, celui-ci se calma un peu.

— On vous avait payé pour tuer Jérôme Coffern, n’est-ce pas ? fit Doc d’une voix calme, mais autoritaire.

— Non ! non ! protesta l’homme. Mais ses yeux démentaient ses paroles.

Doc ne dit rien. Il fixait l’autre de ses yeux étranges. Leur pouvoir hypnotique ne tarda pas à agir.

Son regard avait des facultés étonnantes. Il avait étudié l’hypnotisme auprès des meilleurs spécialistes, tout comme il avait côtoyé les plus grands médecins. Il avait même été en Inde pour s’initier à la science mystique d’Extrême-Orient.

Quand il posa une autre question, son emprise sur l’agonisant était telle que celui-ci ne pouvait plus lui mentir.

— Quelle est cette substance mystérieuse qui a dissous le corps de Jérôme Coffern ?

— On l’appelle la Fumée de l’Éternité.

— Quelle est sa composition ?

— Je ne sais pas. Personne ne sait. Aucun d’entre nous en tout cas. On nous donne la Fumée de l’Éternité pour nos missions. Jamais plus d’une cartouche à la fois… Et on nous dit… ce qu’il faut en faire.

La fin était proche. Doc insista.

— Qui vous la donne ?

L’homme ouvrit la bouche. Dans un dernier effort, il sembla vouloir articuler un nom commençant par le son “K”, mais il mourut sans rien prononcer d’autre.



Des cinq hommes envoyés à New Jersey pour abattre Jérôme Coffern, il n’en restait plus qu’un qui fût encore en vie : Squint.

Vivant, statue de bronze personnifiant la vengeance, Doc s’avança vers le gaillard d’arrière du vaisseau pirate, où Squint s’était réfugié.

Il s’arrêta une ou deux fois pour coller son oreille contre les planches du pont. Son ouïe hypersensible lui permit de déceler plusieurs bruits : le clapotis de l’eau contre les flancs du navire, des rats courant dans la cale.

Finalement, il entendit marcher Squint.

Silencieux comme une ombre, Doc descendit en bas de l’échelle des cabines. Il se pencha un instant pour ramasser un vieil espar, long de douze pieds, qui pesait près de deux cents livres. Il l’emporta avec lui sans difficulté.

Cette précaution devait bientôt lui sauver la vie. Doc, en effet, se rappelait l’article dans le journal du dimanche. Il n’oubliait jamais ce qu’il avait lu.

Il y était question d’une trappe qui envoyait les imprudents sur un lit d’épées acérées. Doc se disait que Squint pouvait fort bien avoir remis en fonctionnement ce piège mortel.

Et c’est bien ce qu’il avait fait.

Aussi, lorsque le sol céda brusquement sous ses pieds, ce ne fut pas par accident si le long espar permit à Doc de rester suspendu au-dessus des lames pointées vers le haut. Sans doute ce piège avait-il été conçu pour régler, définitivement, certains différends entre pirates.

Doc opéra un vif rétablissement pour se hisser sur la pièce de bois et traversa la fosse. Puis il reprit l’espar sous son bras.

À l’autre bout du couloir, Squint tendait l’oreille, caché derrière la porte. Quand la trappe s’était ouverte, il n’avait pu retenir un gloussement de joie mauvaise. Il pensait en avoir fini avec l’homme de bronze. Doc l’entendit ricaner.

Il imita complaisamment un râle d’agonie, comme devaient en pousser les malheureuses victimes du traquenard. Squint s’y laissa prendre.

Il ouvrit la porte.

Dès qu’il la vit bouger, Doc lança l’espar dans l’entrebâillement. Il ne toucha pas Squint-ce n’était d’ailleurs pas son intention –, mais la pièce de bois fit voler le battant en éclat.

Squint prit la fuite, tellement affolé qu’il ne songea même pas à se servir de son revolver.

S’il avait eu un tant soit peu de bon sens, il aurait dû s’étonner de ne pas sentir sur sa nuque la main puissante de Savage. Sans doute se congratula-t-il pour son habileté quand il parvint sur le pont pour apercevoir son poursuivant.

Il ne lui venait pas à l’esprit qu’il avait pu volontairement être épargné.

Sans perdre un instant, il quitta le navire. Il s’éloigna furtivement, en regardant souvent derrière lui. Pas une seule fois il ne vit la terrible silhouette de bronze.

— Je l’ai bien possédé, exulta Squint, qui pleurait presque de soulagement.

Il continua à remonter en rampant et eh se retournant fréquemment, mais peu à peu, il reprenait confiance. Il n’y avait aucun signe de Doc Savage derrière lui.

En fait, Doc était devant Squint. Il était retourné sur le pont et avait regagné la rive avant lui. Quand le tueur s’était montré, le géant de bronze avait entrepris d’escalader la berge en même temps que lui, mais en le précédant toujours ou en se maintenant à sa hauteur.

Il espérait que Squint le mènerait à son sinistre maître : celui qui avait ordonné l’assassinat de Jérôme Coffern.


CHAPITRE IV
La tanière

Squint grimpa rapidement jusqu’à Riverside Drive et s’élança entre les taxis et les limousines. Tournant vers l’est, il atteignit Broadway, la seule artère à traverser Manhattan dans toute sa longueur. Sous le sol, un métro fait à peu près le même chemin.

Squint s’engouffra dans la bouche béante. Il introduisit une pièce de monnaie dans la fente du portillon automatique et se mit à arpenter le quai de la station. De chaque côté s’ouvraient les gueules sombres du tunnel.

Squint se sentait en sécurité. Il n’avait pas cessé de guetter le bruit que fait le portillon automatique quand quelqu’un le franchit. Le portillon était resté silencieux. Personne n’était passé.

Un métro arrivait à toute vitesse dans un assourdissant. Au plus fort du vacarme, le portillon retentit et livra passage à quelqu’un pendant que Squint était occupé à prendre place sur une des plates-formes. C’était Doc Savage.

Squint maintenait du pied la porte automatique afin de pouvoir surveiller le quai. Il ne la laissa se refermer que lorsque la rame s’ébranla.

Courant légèrement sur les traverses des rails, l’homme de bronze rattrapa le dernier wagon. Il sauta sur le butoir et entra par la porte de secours. Le train disparut dans le tunnel.

Squint descendit à Time Square, le carrefour le plus important de New York. Il se mêla à la foule, toujours dense à cet endroit. Il pénétra dans un immeuble, en sortit par la porte de derrière. Il changea même deux fois de taxi !

Squint ne voyait pas, ne suspectait même pas la présence dans son sillage d’une grande ombre qui ne le quittait pas.

Squint, maintenant, remontait la rue aux longues rangées de maisons identiques.

Devant la dixième maison, une foule considérable était massée. Une ambulance avait emporté depuis longtemps l’homme à la nuque brisée. Mais la police avait découvert, en inspectant la voiture, la cache du faux plancher avec toutes ses armes. Un agent était occupé à noter le numéro du moteur.

Squint étouffa un ricanement. Les policiers ne remonteraient jamais jusqu’à lui : la voiture avait été volée dans un État du Middle West.

— Cherchez toujours, mes gaillards ! marmonna-t-il.

C’est alors que son regard rencontra le coupé de Doc Savage. En apercevant la plaque minéralogique, son mauvais sourire disparut. Elle ne portait qu’un seul chiffre : à New York, seuls quelques rares personnages très importants avaient droit à ce genre de numéro d’immatriculation.

Squint se sentit mal à l’aise en pensant à l’extraordinaire géant de bronze. Qui donc était-il ?

Il n’en avait jamais entendu parler, en grande partie parce qu’il ne lisait que des journaux et que le nom de Doc Savage ne s’étalait jamais en première page. D’ailleurs, Squint n’avait pas assez d’intelligence pour comprendre qui était Doc.

Mais quelques-uns des plus brillants esprits, et de nombreux honnêtes citoyens auraient pu lui en dire long au sujet de l’homme de bronze. Plus d’un avait contracté envers lui une dette de reconnaissance pour l’aide reçue.

Une des personnalités politiques les plus influentes du Conseil municipal devait la vie au talent de chirurgien proprement magique de Doc. Une délicate opération à cœur ouvert l’avait soustrait aux griffes de la mort.



Squint ne pénétra pas dans la dixième maison. Il trouva, quelques numéros plus loin, une porte ouverte et s’y glissa. Il gravit un escalier faiblement éclairé, qui se terminait par une tabatière donnant sur le toit. Il l’ouvrit, se glissa dans l’ouverture et la referma derrière lui, sans hâte.

Il ne remarqua pas qu’un instant plus tard, elle se soulevait à nouveau de quelques millimètres. Il ne vit pas davantage que deux yeux d’or ne perdaient aucun de ses mouvements.

Passant de toit en toit, Squint atteignit la dixième maison à partir du coin. Opérant de la même façon, il souleva le lanterneau et descendit l’escalier après avoir rabattu la fenêtre derrière lui.

À peine avait-il disparu que Doc était sur le toit qu’il venait de quitter. S’agenouillant, il appliqua son oreille sur la vitre sale. Son ouïe exercée lui apprit que Squint descendait l’escalier. Il sut, comme s’il le voyait, que Squint, un palier plus bas, avait ouvert une porte et s’était rendu vers l’arrière de la maison.

Du côté de la cour, une fenêtre s’ouvrit. Doc se tint en équilibre à l’extrémité du toit, la surplombant. Bien qu’à peine audible, la voix de Squint lui parvint, accompagnée d’un soupir de soulagement :

— Ici, pas de danger qu’on nous entende.

La fenêtre se referma.

Aussi silencieux qu’un souffle, Doc se laissa glisser en bas du toit. Même une chauve-souris, capable de se cramponner aux surfaces les plus lisses, aurait eu du mal à s’accrocher au mur qui s’offrait maintenant. Il n’y avait pas d’autre prise que les joints entre les briques. Les doigts d’acier s’en contentèrent cependant.

Même la fenêtre n’offrait aucun point d’appui. Mais Doc pouvait rester suspendu par le bout des doigts pendant des heures.

Un store de papier sale et déchiré masquait la fenêtre à l’intérieur. Par une de ces déchirures, Doc pouvait voir ce qui se passait dans la pièce.

La fenêtre était vieille et disjointe ; le dormant fermait mal. C’était plus qu’il ne lui en fallait pour entendre et suivre la conversation.

Il y avait là plus d’une douzaine d’hommes : un ou deux rudes gaillards à la nuque épaisse, mais les autres, plus nombreux, étaient visiblement des drogués, au corps malingre et au regard vitreux. Tous avaient les manières furtives des criminels endurcis.

Squint se tenait devant ce conclave démoniaque, ponctuant ses propos de jurons pour masquer sa nervosité.

— Bon ! maintenant, bande de caves ; fermez-là pendant que j’appelle le patron, grogna-t-il.

Il s’approcha d’un mur dont le vieux plafonnage de plâtre était tout craquelé. Il appuya à un endroit précis, révélant un panneau secret, habilement dissimulé par les fissures. Squint décrocha un téléphone.

De toute évidence, l’appareil n’était pas raccordé au réseau urbain, car Squint n’eut pas à donner de numéro. Il se mit à parler directement.

— Allô, Kar ? c’est Squint.

Dehors, les lèvres de bronze de Doc Savage répétèrent le mot “Kar”. Le nom que le mourant avait essayé de prononcer sur le vaisseau pirate commençait par ce même son. Kar ! C’était sûrement le nom du chef, celui qui leur donnait cette mystérieuse substance, la “fumée de l’éternité”

— Ouais, répondait Squint, on s’est occupé du vieux Jérôme Coffern, comme vous l’aviez ordonné.

Il s’humecta les lèvres avant de continuer.

— Mais, on… on n’a pas eu beaucoup de chance.

Étonnant euphémisme : ses quatre complices étaient morts et Squint lui-même s’en était tiré de justesse.

Devant l’insistance de Kar, Squint fut bien obliger d’expliquer la nature de ses petits ennuis.

La réaction de Kar fut si violente que ses éclats de voix parvinrent même à Doc Savage.

Puis Kar se lança dans ce qui devait être une longue série d’instructions. Il parlait très bas, et Doc, malgré son ouïe aiguisée, n’en comprit pas un mot.



Squint raccrocha finalement et remit l’appareil en place, avant de refermer le panneau secret. Il s’alluma une cigarette, aspira une longue bouffée, comme pour se donner du courage, puis il se tourna vers l’assemblée de brutes.

— Kar dit que je dois tout vous raconter, déclara-t-il d’une voix rude. Il croit que vous ferez mieux votre boulot si vous savez de quoi il retourne. Il dit que comme ça vous pourrez voir de quel côté elle est beurrée, votre tartine. Je suppose qu’il a raison.

Il s’interrompit pour envoyer une volute de fumée vers le plafond. Cela dut lui rappeler le sort de Jérôme Coffern, car il jeta sa cigarette avec une grimace.

— C’est la première fois que vous venez ici, les gars, reprit-il. C’est moi qui vous ai fait venir. Je connais chacun de vous et je sais que vous êtes réguliers. C’est pour ça que je vais vous brancher sur le truc le plus formidable que vous ayez jamais vu. 

— Oh ! ça va ! Cesse de te faire mousser et explique-nous ! grommela une brute au cou de taureau.

Squint fit mine d’ignorer le ton méprisant de l’interruption.

— D’accord, je vais vous expliquer. Je viens de parler au patron. Il s’appelle Kar. Ce téléphone est relié par une ligne directe à son repaire secret. Je ne sais pas où il se trouve. D’ailleurs, je n’ai jamais vu Kar.

— Tu ne sais pas qui est le chef ?

— Pas la moindre idée.

— Alors comment as-tu fait pour…

— Pour me mettre en cheville avec lui ? dit Squint en haussant les épaules. C’est simple : un jour, il m’a téléphoné. Il disait qu’il avait entendu dire que j’étais un bon tireur et il m’a demandé si j’étais prêt à travailler pour lui. J’ai répondu oui. Et je peux vous le dire, cette affaire est la plus belle que j’aie jamais faite.

— Et qu’est-ce que c’est ? fit l’homme à la nuque de taureau.

— Que diriez-vous d’un million de dollars pour chacun, dans l’année qui vient ? lança Squint de façon théâtrale.

Des yeux s’exorbitèrent. Des bouches s’ouvrirent.

— Un million…

— Au moins ! affirma Squint. Peut-être plus. Le million, c’est garanti. Vous toucherez déjà cinquante mille dollars demain matin. Cinquante grands billets pour chacun. Mais avant d’en dire plus, je dois savoir si tout le monde est d’accord. Je vous connais assez pour savoir que vous n’irez pas trouver la police pour tout balancer. D’ailleurs celui qui cafarderait serait liquidé le lendemain. Mais si vous entrez dans l’affaire, les instructions, c’est moi qui vous les donnerai. Moi je recevrai les ordres de Kar. Je suis son lieutenant en quelque sorte, c’est compris ?

— Tu peux compter sur moi, lança le gars à la nuque épaisse.

Comme des mouches attirées par le miel, les autres vinrent offrir leurs services.

— Voilà toute l’affaire, commença Squint avec solennité. Le nommé Kar a découvert quelque chose qu’il appelle la “Fumée de l’Éternité”. C’est quelque chose de tout à fait inconnu. Quelques gouttes suffisent pour dissoudre un type et le transformer en une horrible fumée grise. Le truc peut dissoudre la brique, le métal, le bois, quasiment tout.

Pendant les quelques secondes qui suivirent, le ramassis de canailles encaissa sans rien dire. Il sembla soudain que c’était trop dur à avaler.

L’homme au gros cou se fit l’interprète de tous.

— T’es dingue !



Devenant subitement rouge, Squint jura et brandit le poing.

— Je sais ce que je dis ! Ça marche ! Je ne sais pas ce que c’est. Tout ce que je peux vous dire c’est que ça peut dissoudre un homme. Et c’est capable de faire fondre la porte du plus grand coffre-fort du monde. Si on remplissait une valise, il y aurait de quoi transformer l’Empire State Building en fumée.

Les autres restaient sceptiques.

— Vous vous rendez compté de ce que ça veut dire ? aboya Squint. Ça signifie qu’on peut entrer dans n’importe quelle banque et emporter ce qu’on veut. Et dites-vous bien, bande de singes, que je ne suis pas fou et que je dis la vérité !

On entendit dans la rue l’appel d’un crieur de journaux.

— Le corps d’un fameux chimiste a disparu ! hurlait-il. La police reste confondue !

Squint rit triomphalement.

— Va chercher un journal, ordonna-t-il à un des types.

Le voyou se leva et revint au bout d’un moment avec une feuille rose.

L’article racontait la découverte de l’avant-bras et de la main de Jérôme Coffern dans le parc de la “Mammoth Manufacturing Company” à New jersey.

— Je pense que maintenant vous me croirez, ricana Squint. C’est moi qui ai employé la Fumée de l’Éternité’ sur Jérôme Coffern et, à part la main, tout a disparu. La dose n’était peut-être pas assez forte.

L’expression qu’on pouvait lire sur la face des voyous montrait à suffisance qu’ils étaient convaincus.

— Pourquoi as-tu liquidé Jérôme Coffern ? demanda l’un des leurs.

— C’étaient les ordres de Kar, répondit Squint. Coffern devait disparaître parce qu’il était le seul homme capable de révéler à la police la véritable identité de Kar.

— Donc Coffern connaissait Kar ? murmura un homme.

— Il faut croire, répliqua Squint en s’allumant une autre cigarette. Maintenant voici les instructions que j’ai pour vous. Un chargement d’or doit partir demain pour Chicago. Il y en a pour deux millions de dollars. À cent cinquante kilomètres de New York, nous attaquerons le convoi. On se servira de la Fumée de l’Éternité pour éliminer les gardes et pénétrer dans le fourgon blindé. De ces deux millions, chacun de vous touchera cinquante mille dollars. Le restant du butin ira dans les fonds de roulement de Kar.

Une joie mauvaise envahit le groupe. Les yeux se mirent à briller de convoitise.

En fait, les explications de Squint ne leur avait pas appris grand-chose hormis l’existence de la Fumée de l’Éternité et le projet d’attaque d’un train d’or.

Qui était Kar ? Ils n’en avaient aucune idée. S’il étaient arrêtés, ces hommes ne seraient pas d’un grand secours à la police, même s’ils avouaient tout ce qu’ils savaient. Le vol de l’or pouvait échouer, bien sûr, mais le chef ne serait pas inquiété.



De la cache secrète monta un faible bourdonnement. Squint se précipita sur le téléphone. Il reçut de nouveau ordres de Kar et, quand il raccrocha, la contrariété se lisait sur son visage.

— Damn ! grogna-t-il. Kar a un autre boulot pour nous avant le coup du train.

Les autres le regardèrent. Ils voyaient bien qu’il était effrayé.

— C’est ce diable de bronze qui m’a déjà causé tant de problèmes, marmonna Squint. Kar dit qu’on doit s’occuper de lui, comme on a fait pour Coffern. Ce type s’appelle Doc Savage. Kar est furieux parce que je me suis fait repérer. Il dit que la pire des choses est de traîner ce gars à nos basques.

— Ce n’est pas un homme seul qui peut nous faire des ennuis, ricana la brute au cou de taureau.

— Tu ferais moins le malin si tu l’avais vu à l’œuvre, geignit Squint. Il n’a rien d’humain. Il se déplace plus vite qu’un tigre ! Il a liquidé mes quatre gars en moins de rien.

— Sans blague ! ricana le gros. Fais-le-moi voir et je lui fais son affaire.

Squint se passa une main sur le front.

— Fichez-moi le camp, ordonna-t-il. Rentrez chez vous. Kar sait où il peut vous toucher. Attendez ses ordres ou les miens.

Et comme ils se levaient pour partir, Squint ajouta :

— Et rappelez-vous : Kar a d’autres hommes qui travaillent pour lui en dehors de vous et de moi. Je ne sais pas moi-même qui ils sont, mais si l’un de vous devait manger le morceau, il peut être sûr que son compte est bon.

Les tueurs se dispersèrent. Squint pouvait être tranquille : ils ne parleraient pas.

Une fois seul, il se dirigea vers le téléphone secret.

— J’ai transmis vos ordre, boss, dit-il à Kar.

Alors, un son étrange parvint aux oreilles de Squint, comme le chant d’un oiseau mystérieux. Cela ne ressemblait à rien de connu. Le son semblait émaner de partout, comme s’il naissait de l’air même de la pièce.

Squint fut frappé de terreur en l’entendant. Il se retourna d’un bond.

Un cri d’effroi lui échappa.

La fenêtre branlante venait de s’ouvrir sans bruit. Le store crasseux s’écartait lentement.

Sur le rebord de la fenêtre, une silhouette de bronze se découpait comme un grand oiseau vengeur.

— Doc Savage ! gémit l’homme à face de rat.

Ses doigts cherchaient convulsivement le revolver qu’il s’était procuré à bord du vaisseau pirate.

— Doc s’empara d’une table et l’envoya à travers la pièce comme un boulet de canon.

Elle frappa Squint de plein fouet et l’écrasa, sans vie, contre le mur. Le cadavre du tueur s’affala au milieu des débris de bois.

Doc Savage saisit alors le cornet qui se balançait au bout du fil. Il le porta à son oreille. Il écouta.

De ses lèvres s’échappait toujours ce trille bizarre, si particulier à Doc dans ses moments de grande concentration. L’étrange chant remplissait toute la pièce.

À l’autre bout du fil, on entendit comme un cri étouffé de terreur et de rage. Puis un déclic. L’autre avait raccroché.

Sans doute faudrait-il longtemps avant que Kar puisse oublier la fantastique audition ! Elle hanterait ses nuits jusqu’au cauchemar.


CHAPITRE V
L’ami de Jérôme Coffern

Doc Savage replaça l’appareil dans sa cachette. Il referma le panneau camouflé et, en silence, repartit comme il était entré, par la fenêtre. Il rejoignit la rue.

La foule s’était dispersée. Le hurlement de Squint n’avait pas été entendu. Doc décida de ne pas prendre sa voiture, bien que son œil exercé lui eût assuré que personne ne la surveillait.

Il se rendit à Central Park. Il atteignit rapidement ce grand rectangle de pelouse bien entretenue et de massifs bien taillés qui s’étend sur plus de quatre kilomètres. C’est en quelque sorte le poumon de New York.

Une vieille femme lui tendit d’un geste las une liasse des derniers journaux, dans l’espoir qu’il en achèterait un. Elle était presque aveugle, ses vêtements étaient sales. Elle avait un air affamé. Doc s’arrêta et prit l’une des feuilles.

Son regard se porta sur les yeux de la vieille femme. Son diagnostic infaillible lui apprit qu’elle souffrait d’une maladie que seuls quelques grands médecins auraient pu guérir. Sur un coin du journal, il écrivit un nom et une adresse ; il ajouta sa signature et déchira le bout de papier qu’il tendit à la vieille femme. Le nom qui s’y trouvait était celui d’un spécialiste dont les honoraires représentaient une petite fortune, mais qui, en voyant la signature de Doc, se ferait un plaisir de la soigner gratuitement.

Il lui donna aussi un billet de banque. Longtemps après qu’il fut partit, la vieille resta immobile, le billet tout contre ses yeux éteints puis, soudain, elle fondit en larmes. Cela représentait plus d’argent qu’elle n’avais jamais espéré en voir.

Tout cela n’avait guère de rapport avec Kar, si ce n’est que Doc voulait voir ce que les journaux racontaient au sujet de la mort étrange de Jérôme Coffern. Mais il n’y avait rien qu’il sût déjà.

En fait, ce genre d’incident se produisait souvent dans la vie de Doc. C’était la mission qu’il s’était assignée : soulager les malheurs des autres.

Cela pouvait paraître étrange pour un homme qui venait d’exercer sa terrible justice à rencontre de cinq meurtriers. Mais, dans cette société cruelle où règne le « chacun pour soi », Doc Savage était lui-même un homme étrange.

Il pénétra dans un grand immeuble sur le côté de Central Park. L’ascenseur le déposa au vingtième étage. C’était là que Jérôme Coffern vivait, seul, dans un appartement de trois pièces presque entièrement envahi d’ouvrages scientifiques.

La serrure ne résista pas longtemps aux doigts experts de Doc. Il entra et s’arrêta sur le seuil. Ses yeux d’or notèrent une foule de détails. Jérôme Coffern prenait grand soin de ses livres et avait l’habitude de les ranger à une certaine distance du mur sur les rayons de la bibliothèque. Or, ce n’était pas le cas.

Les produits chimiques qui se trouvaient en permanence sur la table de travail avaient également été dérangés. Certes, ils étaient en ordre, mais pas dans le bon ordre !

L’appartement avait été fouillé.

Rapidement, Doc fit le tour des trois pièces.

Ses doigts agiles, son regard aigu ne laissaient rien passer.

C’est la machine à écrire qui lui apporta l’indice qu’il cherchait. Jérôme Coffern venait d’y placer un nouveau ruban avant de commencer  à taper un texte qui devait être plutôt long. Le ruban s’était déroulé une première fois sur toute sa longueur avant de se rembobiner en grande partie. Mais les caractères qui n’avaient pas été recouverts par d’autres restaient lisibles.

Doc lut :

DÉCLARATION À LA POLICE.

Un incident récent au cours duquel j’ai failli être touché par une balle m’incité à penser que quelqu’un cherche à me tuer. Par ailleurs, si mes soupçons sont fondés, il se pourrait que mon agresseur ait déjà au moins un meurtre sur la conscience. Sans doute aurais-je dû m’adresser aux autorités beaucoup plus tôt, mais la nature vraiment fantastique, horrible et inconcevable de cette affaire m’a conduit à douter de mes présomptions.

Voici de quoi il s’agit :

Il y a à peu près un an j’ai fait partie d’une expédition scientifique en Nouvelle-Zélande à laquelle participaient le taxidermiste Oliver Wording Bittman et Gabe Yuder. Ensuite, un voyage de Nouvelle-Zélande à Thunder Island…

Au grand désappointement de Doc, cela s’arrêtait là. Bien qu’il fût évident que Jérôme Coffern eût continué d’écrire, la suite était illisible.

Il poursuivit ses recherches. Jérôme Coffern avait peu d’amis et ses papiers personnels ne faisaient mention de personne qui s’appelât Kar.

Oliver Wording Bittman, Doc s’en souvenait, était un taxidermiste spécialisé dans le montage d’animaux rares destinés aux musées. Mais le nom de Gabe Yuder ne lui disait strictement rien.

Il connaissait l’adresse d’Oliver Wording Bittman, qui habitait, lui aussi, le long de Central Park.

Sans perdre un instant, Doc se précipita chez lui pour l’interroger. Peut-être Jérôme Coffern lui avait-il parlé de Kar.

Dans l’ascenseur qui le menait à l’appartement de Bittman, Doc rassemblait dans sa mémoire tout ce qu’il savait sur le taxidermiste.

L’ensemble était plutôt favorable. Oliver Wording Bittman n’était pas n’importe qui. On lui devait une importante collection d’animaux rares exposée au “Smithsonian Institute”. Les murs de nombreux clubs et d’auberges s’ornaient de trophées qu’il avait préparés.

Qui plus est, Doc se rappelait avoir entendu son propre père parler du naturaliste en termes chaleureux.

C’est Bittman lui-même qui vint lui ouvrir la porte.

Il était presque aussi grand que Doc. Mais il était si maigre qu’il avait l’air d’un squelette à peine recouvert de quelques muscles vigoureux. S’il est vrai qu’une mâchoire proéminente est signe de caractère, Bittman n’en manquait certainement pas.

La détermination se lisait dans ses yeux sombres. Sa chevelure était noire et la peau de son visage s’était tannée au vent et au soleil de bien des climats. Il portait un complet brun de bonne coupe. Ses pieds osseux et larges étaient enfoncés dans des mules de cuir.

La seule fantaisie qu’il se permettait était une chaîne de montre qui barrait son gilet d’une poche à l’autre. À l’une des extrémités devait être attachée une montre qu’on ne voyait pas. L’autre retenait un objet que l’on aurait pu prendre à première vue pour un canif, mais qui était en fait un scalpel de taxidermiste, aussi tranchant qu’un rasoir.

Bittman faisait tourner le scalpel entre son index et son pouce.

— Vous êtes Clark Savage, déclara-t-il immédiatement. Je suis très honoré de vous rencontrer.

Doc acquiesça, tout en se demandant comment l’autre l’avait reconnu. Bittman dut le deviner car il ajouta :

— Peut-être êtes-vous surpris que je vous connaisse, dit-il souriant. Venez donc dans ma bibliothèque et vous comprendrez.

Doc le suivit à travers l’appartement.

Sans doute Bittman accordait-il une valeur décorative à ses propres œuvres car de nombreux trophées garnissaient les murs de la pièce, et témoignaient d’ailleurs de sa maîtrise parfaite. Un grand ours de l’Alaska, étonnamment vivant, semblait surgir d’un coin. De nombreuses peaux recouvraient le parquet. Partout le savoir-faire du taxidermiste s’affirmait.

Au fond de la pièce, un grand tableau était accroché au mur. Dans le coin gauche du cadre, une lettre avait été glissée.

C’était un portrait du père de Doc Savage. La ressemblance avec son fils était remarquable.

Doc s’avança pour lire la lettre, que son propre père avait adressée à Oliver Wording Bittman.

À vous, mon très cher Oliver ; je ne pourrai jamais assez exprimer ma gratitude pour votre intervention qui m’a, sans aucun doute, sauvé la vie. Sans votre présence d’esprit et votre remarquable adresse au fusil, je ne serais plus là pour écrire ces lignes.

J’ai devant moi la peau de ce lion qui aurait causé ma perte si vous n’aviez réagi aussi rapidement et que vous avez si aimablement accepté d’apprêter pour moi. C’est l’un des plus beaux exemples de naturalisation qu’il m’ait été donné de contempler.

Je conserverai précieusement ce trophée, tout comme je conserve le souvenir de notre expédition en Afrique. Avec tous mes vœux de bonheur.

Sincèrement, 
Clark Savage, Sr.

Doc, qui avait perdu récemment son père, en fut profondément ému. Le vieux Savage avait été assassiné.

La piste du meurtrier avait conduit Doc et les cinq amis qui l’accompagnaient jusqu’en Amérique centrale. Le châtiment du meurtrier n’avait été qu’un piètre réconfort en regard de la peine qui avait frappé Doc(1).

Doc tendit la main à Bittman.

— Quelle que soit la dette que mon père ait contractée envers vous, je vous prie de considérer qu’elle est devenue la mienne.

Bittman sourit et serra avec vigueur la main qu’on lui tendait.



Très vite la conversation roula sur les rapports que Coffern avait entretenus avec Bittman.

— Oui, je connaissais Coffern, dit Bittman. Nous avons monté ensemble une expédition en Nouvelle-Zélande. Vous dites qu’il est mort ? Quelle horrible chose ! J’espère que ses meurtriers seront punis.

— Cinq d’entre eux ont déjà payé, fit Doc sombrement. Mais celui qui a ordonné le meurtre de Coffern court toujours. Il faudra bien qu’il paie, lui aussi.

— Tout ce que je sais de lui, c’est qu’il se fait appeler Kar. J’espérais que vous pourriez m’aider à l’identifier. Sinon vous pourrez peut-être me dire où trouver Gabe Yuder, le troisième membre de l’expédition.

Oliver Wording Bittman jouait avec le scalpel au bout de sa chaîne. Ses yeux se voilèrent, perdus dans quelque vision intérieure.

— Gabe Yuder ! murmura-t-il pensivement. Se pourrait-il que ce soit lui ? C’était un gars douteux. Je n’ai aucune idée de ce qu’il a pu devenir depuis notre retour. Il était resté en Nouvelle-Zélande et devait rentrer plus tard.

— Voulez-vous me le décrire ?

Le scalpel tournoyait toujours au bout de sa chaîne. En quelques phrases, Bittman fournit à Doc une description précise :

— C’était un homme jeune, qui n’avait pas encore trente ans. Robuste, athlétique même. Le visage rougeaud, la bouche grande. Sa lèvre inférieure est fendue par une cicatrice de coup de couteau. Ses yeux sont d’un gris pâle qui fait songer au ventre d’un serpent. Ils étaient toujours injectés de sang. Ses cheveux avaient une teinte assez indécise qui ressemblait à du sable.

— Yuder avait une voix éraillée mais sonore. Il était arrogant et assez violent. Ses poings étaient tout écorchés à force de distribuer dès coups aux indigènes à la moindre provocation. Il était à la fois chimiste et ingénieur électricien. Il voulait trouver du pétrole, et c’est pour prospecter qu’il avait pris partie à cette expédition.

— Tout cela n’est pas très sympathique, admit Doc. Et en ce qui concerne la “Fumée de l’Éternité”, savez-vous quelque chose ?

— La Fumée de l’Éternité ? De quoi s’agit-il ? Bittman avait l’air surpris.

Doc se demanda un instant s’il devait parler à Bittman de cette terrible substance qui avait dissout le corps de Jérôme Coffern. Il ne voyait pas de raison de lui cacher la vérité. Et puis, il s’agissait d’un ami de son père. Il lui expliqua donc ce qu’était la Fumée de l’Éternité.

— Grands dieux ! s’exclama Bittman. C’est proprement incroyable ! Non ! Je ne peux rien vous apprendre à ce sujet.

— Avez-vous remarqué quoi que ce soit d’inhabituel ou d’insolite dans l’attitude de Gabe Yuder au cours de l’expédition en Nouvelle-Zélande ?

Oliver Bittman, fermant les yeux, réfléchit.

— Oui, maintenant que j’y pense… Voici ce qui s’est passé : une fois en Nouvelle-Zélande, nous nous sommes séparés. Moi, je suis resté sur place pour préparer des spécimens d’oiseaux destinés à un musée de New York. Yuder et Coffern ont affrété un schooner et se sont rendus avec l’avion de Yuder sur une île non loin de là.

— Un avion ? s’étonna Doc.

— J’ai oublié de vous en parler, c’est vrai, fit Bittman rapidement. Yuder a un brevet de pilote. Il avait emporté un petit appareil avec lui, aux frais de je ne sais plus trop quelle compagnie pétrolière.

— Quelle était cette île sur laquelle Yuder et Coffern sont allés ?

— Thunder Island.



Thunder Island !

Le front bronzé de Doc se plissa, tandis qu’il sondait sa mémoire. Il y avait peu d’endroits au monde, aussi peu fréquentés fussent-ils, sur lesquels Doc n’eût pas, au moins, des renseignements d’ordre général.

— Si mes souvenirs sont bons, fit-il, tout ce qui émerge de Thunder Island, c’est le cône d’un volcan toujours en activité. Les flancs sont si nus qu’aucune végétation n’y pousse. Le cratère crache continuellement de grandes quantités de vapeur.

— C’est exact, opina Bittman. Jérôme Coffern m’a raconté qu’il avait survolé le cratère avec Yuder. Il était presque complètement masqué par les fumées et la vapeur. Ils ont cependant réussi à rapporter quelques échantillons minéraux. Je crois que Coffern les a envoyés à l’institut de Géologie de New York.

— Nous nous écartons du sujet, interrompit Doc. Vous m’aviez dit avoir remarqué quelque chose d’étrange dans l’attitude de Yuder…

— Oui… Eh bien ! c’est à leur retour… Yuder avait une drôle d’attitude, un peu furtive. Maintenant que j’y pense, il agissait comme s’il avait un secret. J’avais cru, à ce moment, qu’il était contrarié de n’avoir pas trouvé de pétrole, malgré ses prospections sur l’île pendant tout le temps que Coffern collectait ses cailloux…

— Hum-m-m, murmura doc, pensivement.

— Cela ne doit pas vous aider beaucoup, j’en ai bien peu.

— Il est trop tôt pour le dire.

Doc resta songeur un moment. Puis, désignant du menton l’appareil qui se trouvait sur le bureau de Bittman il demanda :

— Vous permettez que je passe un coup de téléphone ?

— Bien entendu !

Bittman se leva et quitta poliment la pièce pour ne pas paraître indiscret.

— Doc forma un numéro.

— Monk ?

Une voix aimable répondit :

— Bien sûr, Doc, c’est moi.

La douceur de cette voix était trompeuse. À l’entendre, on pouvait difficilement imaginer le genre d’homme qui se trouvait à l’autre bout du fil : le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair.

Une espèce de gorille humain qui pesait bien dans les deux cent soixante livre. D’aspect extérieur rude et grossier, c’était pourtant l’homme le plus aimable que la terre eût jamais porté, en même temps que le plus laid et le plus inélégant. Mais Monk était aussi l’un des rares chimistes du monde qui auraient pu en remontrer à l’infortuné Jérôme Coffern.

Monk était encore l’un des cinq hommes qui accompagnaient partout Doc Savage dans son étonnante quête d’aventures. Ces cinq-là, comme Doc lui-même, passaient le plus clair de leur temps à courir le monde, redressant les torts, rétablissant la justice. Ils aimaient les émotions fortes et Dieu sait s’il s’en présentait au cours de leurs aventures ! Ils adoraient ça ! 

— Monk, fit Doc, pourrais-tu te charger d’un petit problème, maintenant, tout de suite ?

— On y va ! gloussa Monk. Où est-il, ce problème ?

— Appelle Renny, Long Tom, Johnny et Ham. Je crois que j’ai mis le doigt dans une affaire qui va nous donner du fil à retordre.

— Je m’en occupe, promit Monk.



Après avoir raccroché, Doc resta un moment immobile. Il songeait que ses cinq amis, Monk, Renny, Long. Tom Johnny et Ham étaient sans doute l’équipe la plus efficace qu’il fût possible de réunir. Dans son domaine, chacun jouissait d’une réputation mondiale des plus justifiée.

Renny était un grand ingénieur, Long Tom, était un véritable magicien de l’électricité, Johnny, un archéologue et un géologue de première force, tandis que Ham était certainement l’avocat le plus habile qui fût sorti d’Harvard. Enfin, Monk, l’homme-singe, au savoir ahurissant en chimie, complétait le groupe.

C’est la guerre qui les avait rassemblé pour la première fis. L’amour de l’aventure les gardait réunis. Tous, ils devaient la vie à Doc Savage, et avec lui, leur chef, l’aventurier suprême, ils formaient une combinaison unique, capable d’accomplir des prodiges.

Doc retrouva Bittman dans la pièce voisine. Après l’avoir remercié, il ajouta :  

— Je dois partir, maintenant. J’aurais aimé parler plus longuement avec vous des liens qui vous unissaient à mon père. Si je peux un jour vous être de quelque utilité, à vous qui avez sauvé la vie de mon père, j’en serais ravi.

Bittman haussa les épaules.

— Vous savez, cela n’a rien d’un haut fait. J’étais simplement là et j’ai tiré quand le lion a chargé. Mais je serais enchanté de pouvoir bavarder un moment avec vous. J’ai beaucoup d’admiration pour vous. Où puis-je vous joindre ?

Doc donna l’adresse d’un célèbre gratte-ciel de New York qui s’élevait sur une centaine d’étages.

— J’occupe les bureaux de mon père, au quatre-vingt-sixième étage.

— Votre père m’y a déjà reçu, fit Bittman avec un sourire. Je passerai vous voir.

Il fit un geste vers un téléphone mural.

— Voulez-vous que j’appelle un taxi ?

— Je vous remercie, fit Doc, en hochant la tête. Je préfère aller à pied. J’ai besoin de réfléchir.

Une fois dans la rue, il se dirigea vers Central Park, qu’il entreprit de traverser sans hâte.

Les rouages de son cerveau tournaient à toute vitesse. Il avait déjà élaboré un plan détaillé que lui et ses amis mettraient à exécution aussitôt qu’ils se seraient réunis dans son bureau.

Au-dessus de sa tête, un avion vrombissait. Doc, qui notait tout ce qui se passait autour de lui, le remarqua. C’était un petit hydravion, un monoplan à hélice. Il était peint en vert et tournoyait dans le ciel, sans but apparent.

Doc le chassa de ses pensées. Les avions qui décrivent des cercles au-dessus de New York sont chose tellement courante qu’il eût été beaucoup plus surpris de voir passer un taon.

L’allée qu’il suivait descendait en pente rapide vers un des lacs de Central Park. On passait d’une rive à l’autre au moyen d’un pont de bois, étroit et long, qui se voulait de style rustique.

Doc atteignit le milieu du pont.

Il se passa alors une chose tout à fait inattendue.

Dans un hurlement du moteur poussé à fond, l’hydravion piqua droit sur Doc, avec des intentions manifestement hostiles.

Doc Savage n’avait plus le temps de courir jusqu’à l’autre extrémité du pont. Y serait-il arrivé, qu’il n’y aurait trouvé aucun abri.

Tel un éclair de bronze, il sauta par-dessus la rambarde. Il disparut sous le pont.

De l’avion, un objet venait de tomber, à peine plus gros qu’une balle de tennis.

La chose frappa le pont perpendiculairement, là où, quelques instants plus tôt, Doc se trouvait encore.

Une bouffée de fumée grisâtre et sale s’éleva. Avec une rapidité incroyable, le pont commença à se volatiliser !


CHAPITRE VI
Un absent

L’étrange phénomène auquel était soumis le pont, que la Fumée de l’Éternité était en train de désintégrer, était plus fantastique, plus spectaculaire encore que la disparition du malheureux Jérôme Coffern.

En éclatant, la capsule métallique avait répandu son contenu sur une certaine distance. Une grande partie du pont semblait s’être enflammée spontanément, mais sans qu’on pût voir aucune flamme ni sentir aucun dégagement de chaleur.

Le ballet des étincelles électriques, cependant, était particulièrement remarquable. Leur crépitement, étant donné l’amplitude du phénomène, était nettement audible et faisait penser au cours rapide d’un torrent de montagne.

La Fumée de l’Éternité traversa le pont détruit et atteignit l’eau immédiatement en dessous des traverses désintégrées. Dans un grand bouillonnement, la surface du lac se creusa d’une fosse immense dans laquelle les eaux se précipitèrent, créant un courant semblable à celui d’une rivière.

C’est ce courant qui constituait la seule véritable menace pour Doc, qui ne s’était pas attardé sous le pont. Sans même soulever la moindre gerbe d’eau, il avait plongé et s’était enfoncé sous la surface. Il s’éloignait rapidement, conscient du danger.

Sa capacité respiratoire avait quelque chose de prodigieux. On sait que les pêcheurs de perles des mers du Sud sont capables de rester sous l’eau pendant plusieurs minutes : lui doublait avec aisance la performance de ces plongeurs. Il nageait rapidement, se tenant près du fond et luttant puissamment pour vaincre le courant créé par la fosse artificielle.

Là-haut, l’avion tournait sans fin. Le pilote scrutait avec attention ce qui restait du pont.

— Je l’ai eu ! jubila-t-il, férocement. Voilà vingt billets facilement gagnés. Kar sera content.

Le tueur était incapable de s’imaginer que Doc ait pu en réchapper. Il n’avait pas la moindre idée de ce que représentait la force physique de l’homme de bronze.

Mais on avait exigé de lui une certitude absolue. C’est pourquoi il continuait à rôder en cercles, tel un sinistre vautour.

À cent mètres de là, profitant d’un saule pleureur dont les souples rameaux s’inclinaient sur l’eau, Doc venait d’émerger. Il sortit sans un bruit.

Le tueur, dans son avion, ne pouvait pas se douter qu’il referait surface si loin du pont. De toute façon, malgré l’attention qu’il mettait à observer les alentours, il n’aurait rien pu voir.

Hormis les vêtements de Doc, qui étaient trempés, celui-ci ne portait pas la moindre trace d’humidité sur la peau. Ses cheveux mêmes étaient toujours secs.

Ce n’était là qu’une autre des particularités étranges de ce géant métallique hors du commun.

Non loin de là, se tenait un policier attaché au parc. L’agent observait l’avion dans ses évolutions en spirales. Il avait vu tomber la mini-bombe sur le pont et en avait suivi, avec stupéfaction, les redoutables effets.

C’était la première fois qu’il se trouvait confronté à un tel phénomène ; il ne savait que faire !

Il s’apprêtait à dégainer son révolver quand, tout à coup, l’arme disparut sous ses doigts. Affolé, car il se croyait seul et n’avait entendu venir personne, il se retourna.

Comme il pivotait, le revolver, aussi sec, se déchargeait dans les airs. Les détonations se succédaient avec tant de rapidité qu’elles parurent à l’agent sidéré ne former qu’un seul roulement de tonnerre.

L’avion fit une embardée. Une aile s’affaissa. Il faillit bien s’écraser au sol. Le pilote devait être blessé, mais il parvint à redresser l’appareil. Le petit hydravion vert détala comme un canard qu’un pavé jeté dans sa mare natale aurait éclaboussé.

Le policier se retrouva avec son arme encore chaude et fumante au poing. À peine avait-il eu le temps d’apercevoir, comme une vision fugitive, un géant de bronze aux vêtements dégoulinants d’eau.

La grande silhouette se fondit dans les taillis ; plus rien ne subsistait de son passage. D’où venait-il ? Où s’en était-il allé ?

Le brave homme crut avoir rêvé. Il essuya la sueur qui perlait à son front. Il avait la gorge sèche, mais après avoir avalé sa salive, il finit par articuler péniblement :

— Bon Dieu de bon sang !



Au coin de Central Park et de la Cinquième Avenue, Doc Savage arrêta un taxi. Il se fit débarquer devant un bâtiment qui ressemblait à une gigantesque pointe de brique et d’acier. Ici, les rues coincées de part et d’autre entre de hauts buildings n’étaient éclairées qu’en plein midi.

L’ascenseur le déposa au 86e étage. Il pénétra dans un salon d’attente somptueusement meublé. Il ne s’y trouvait personne. Il passa dans la pièce suivante. C’était une bibliothèque et les étagères qui en garnissaient les murs devaient bien contenir quelques milliers d’ouvrages scientifiques.

Mais Doc ne s’y arrêta pas. Il pénétra dans une pièce beaucoup plus Vaste : le laboratoire. Des tables de travail aux épaisses tablettes de marbre voisinaient avec des rayonnages d’acier où étaient rangés tout un arsenal de fioles, d’éprouvettes, de flacons contenant des produits chimiques ou des métaux rares, des alambics, des mortiers et une foule d’appareils inconnus. Ici encore, personne.

Un seul laboratoire au monde pouvait rivaliser avec celui-ci ; Jérôme Coffern en avait fait mention devant ses collègues, peu d’instants avant de mourir.

Cet autre laboratoire était celui où Doc Savage se retranchait pour procéder à ses expérimentations les plus importantes sans être dérangé. Il était situé en un endroit qu’il avait baptisé sa “Forteresse de Solitude”. Bâti sur un éperon rocheux, en plein océan Arctique, il n’était connu que de Doc, qui s’y rendait régulièrement. Là, à l’abri du monde extérieur, il pouvait étudier et poursuivre ses expériences. Il en revenait chaque fois porteur de quelque fabuleuse découverte.

Aucun de ses amis n’était encore arrivé. Doc revint dans l’antichambre. Il se déshabilla et endossa des vêtements secs qu’il prit dans une penderie habilement dissimulée.

Le corps de Doc était des plus étonnants. Bâti en Hercule, ses muscles puissants n’étaient nullement noueux, ils évoquaient plutôt un faisceau de cordes de piano moulées dans le bronze le plus pur. On était frappé par la force et l’harmonie qui émanaient de sa silhouette.

La porte d’entrée craqua soudain sous la violence d’un coup terrible.

L’épais panneau de bois s’enfonça puis se fendit sous la poussée d’un poing monstrueux. Les énormes phalanges qui le composaient semblaient faites de fer rugueux. Un mulet, aussi vigoureux que colérique, n’aurait pu, d’une ruade, faire autant de dégâts.

Le poing se retira du panneau défoncé.

Un homme ouvrit ce qui restait de la porte et entra. Il mesurait au moins six pieds et quatre pouces et devait peser dans les deux cent cinquante livres. Avec ses larges épaules un peu tombantes aux articulations saillantes, il faisait penser à un éléphant.

Son visage avait une expression sévère, puritaine, qu’accentuaient encore des yeux sombres au regard rébarbatif. Ses lèvres minces étaient perpétuellement pincées en une moue désapprobatrice.

C’était le colonel John Renwick. Mais tout le monde l’appelait Renny. Il était connu dans le monde entier pour ses travaux d’ingénieur civil.

En le voyant entrer, on avait l’impression qu’il se rendait à des funérailles. En fait, il éclatait littéralement de joie, comme en témoignait le panneau défoncé de la porte. Renny n’avait jamais l’air si funèbre que lorsqu’il se sentait au mieux de sa forme.

— Alors, où est-il, le problème dont Monk m’a parlé ? fit-il, en entrant dans l’antichambre.

Doc sourit, amusé.

— Patience. Je vous expliquerai quand tout le monde sera là.



Bientôt le bruit d’une altercation emplit le corridor : deux hommes discutaient ferme.

— Tu n’as rien à m’apprendre en réfraction électronique, espèce de bourrique efflanquée, s’exclamait un des protagonistes. L’électricité, c’est ma partie !

— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? Je te parle d’un truc que j’ai lu à propos de la réfraction électronique. Je sais ce que je lis, quand même ! Et c’était dans un article que tu as écrit. Tout le monde peut se tromper…

Il y eut un bruit sourd, comme un violent coup de pied, suivi par le vol plané d’un individu qui atterrit au milieu de la pièce.

C’était un homme grand et maigre, au regard famélique. Il avait l’air d’avoir emporté dans son veston le cintre de la penderie.

Il se nommait William Harper Littlejohn. Ses travaux d’archéologie lui avaient valu l’année dernière un prix des plus enviés.

— Quelque chose qui ne va pas, Johnny ? s’enquit Doc.

Johnny se releva, en riant.

— Long Tom a écrit un article pour un magazine scientifique et il a laissé passer une boulette qu’un enfant de dix ans aurait remarquée, gloussa Johnny. Il n’a pas encore vu l’article depuis qu’il a été imprimé ; ce qui fait qu’il ne veut pas me croire.

Avec un grognement irrité, un homme mince et de petite taille fit son apparition. Son teint brouillé, ses yeux d’un bleu indécis, ses cheveux clairs, tout, dans son aspect, renforçait l’impression de faiblesse physique qu’on ne pouvait s’empêcher d’éprouver en le voyant. Rien n’était plus faux cependant, et le coup de pied qui avait envoyé Johnny se promener au milieu du petit salon le prouvait à suffisance.

Pour l’état civil, ce petit homme était le major Thomas J. Roberts, mais tout le monde l’appelait Long Tom. Il avait travaillé avec Steinmetz et Edison. Il faisait des miracles avec l’électricité.

— Où sont Ham et Monk ? demanda-t-il. Et où est ce fameux problème ? J’ai besoin de me changer les idées sinon je vais finir par arracher un bras à Johnny !

— Voilà toujours Ham, dit Doc.

Le général de brigade Théodore Marley-Brooks fit une entrée des plus dignes. C’était un homme svelte, aux gestes précis et rapides, au ton acerbe, à l’esprit vif, le fleuron des avocats sortis d’Harvard(2).

Il était vêtu avec une rare élégance. Rien de tapageur, bien sûr ; il avait trop bon goût pour cela, mais il était évident qu’il accordait à sa toilette une attention minutieuse.

Ham portait une canne noire, très sobre, à la poignée d’or. C’était en réalité une canne-épée, une lame forgée dans l’acier le plus fin, gainée dans son tube de métal noir.

Ham était aussi impatient d’agir que les autres.

Ils n’attendaient plus que Monk.

Monk était le cinquième des amis de Doc. Il demeurait près de Wall Street, dans un penthouse qui lui servait tout à la fois de logement et de laboratoire. Il n’allait plus tarder, maintenant.

Jamais ces hommes remarquables, ces aventuriers, n’auraient admis un autre chef que Doc Savage. Mais envers lui, ils étaient d’une loyauté absolue. Car Doc était meilleur ingénieur que Renny, archéologue plus érudit que Johnny, plus expert en électricité que Long Tom, juriste plus astucieux que Ham ; enfin, il aurait pu en remontrer en chimie à Monk lui-même. Il y avait surtout que chacun d’eux devait la vie à Doc, à l’occasion de quelque exploit de l’homme de bronze au cours de la guerre, ou par la vertu quasi miraculeuse de ses connaissances chirurgicales.

Avec le temps qui passait, les regards échangés s’alourdissaient d’inquiétude.

— Je me demande ce qui a bien pu arriver à ce vilain singe, murmura Ham.

Doc appela le petit laboratoire haut perché. Ce fut la secrétaire de Monk – Une des plus ravissantes secrétaires de toute la ville de New York – qui répondit au téléphone. Elle précisa que le chimiste était parti depuis près d’une heure.

Doc raccrocha

— Je crains, mes amis, que Kar n’ait mis ses sales pattes sur Monk, dit-il lentement.


CHAPITRE VII
Le repaire sous les eaux

Doc Savage avait raison.

Aussitôt après qu’il avait reçu l’appel téléphonique, Monk avait retiré son tablier de caoutchouc, révélant un poitrail aussi épais que large. Il enfila un veston coupé tout spécialement pour lui, avec des manches extraordinairement longues. Car les bras de Monk, aussi gros que des tonnelets, avaient bien six pouces de plus que ses jambes. S’il ne mesurait que cinq pieds et demi, il pesait en revanche deux cent soixante livres.

La perspective d’une aventure prochaine faisait briller ses petits yeux au fond de leurs orbites pendant qu’il donnait à sa secrétaire des instructions au sujet de son courrier. Il savait que son absence pouvait durer une heure aussi bien que six mois.

Il prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée. Le liftier et le buraliste qui vendait des cigares dans le hall lui adressèrent un large sourire. Ils admiraient Monk et l’aimaient bien.

Tous deux portaient, accrochée à la ceinture, une breloque que Monk leur avait offerte et qui consistait en un demi-dollar d’argent plié en son milieu ; c’était un exploit que l’homme-singe aimait réaliser de ses doigts velus.

Monk acheta un paquet de tabac et des feuilles. Il préférait rouler lui-même ses cigarettes. Il quitta l’immeuble et se dirigea vers une bouche de métro ; il avait toujours pensé qu’à New York c’était le moyen de transport le plus rapide.

Un homme vêtu avec un luxe criard, à la figure de fouine et au teint blafard, lui emboîta le pas. Il gardait une main dans la poche de son manteau.

On croit souvent qu’un front bas est un signe de stupidité. Celui de Monk était pratiquement inexistant, mais on aurait eu tort d’en tirer des conclusions hâtives. Monk était un homme extrêmement intelligent.

Il remarqua tout de suite le fat qu’il traînait à sa suite. Et la vitrine d’un magasin lui renvoya le visage de belette du type.

Monk s’arrêta net. Sa main monstrueuse battit l’air et agrippa le renflement que faisait dans la poche du gars l’arme qu’il cachait.

La main de Monk entreprit une rotation qui arracha du manteau la poche, la main et l’arme. Il fit apparaître au jour le revolver à long canon du tueur.

Projeté par une patte velue, l’homme s’écroula dans un porche d’entrée désert. Monk se précipita sur lui et le maintint au sol. Saisissant le canon du revolver à pleines mains, lentement, mais avec le sourire, il lui donna la forme d’une épingle à cheveux.

Il rendit son arme à la belette.

— Maintenant tu peux tirer, fit-il plaisamment. Si la balle suit le canon, elle ne sera pas perdue pour tout le monde.

Monk avait toujours aimé plaisanter.

L’homme jeta loin de lui son arme inutile. Il essayait maintenant de fuir, mais c’était sans espoir tant qu’il se trouverait dans les pattes de ce gorille.

— Je pense que je vais te prendre avec moi et te présenter à Doc Savage, dit Monk d’un ton aimable en emportant son prisonnier.

— Pas un geste, espèce de chaînon manquant !

Monk s’arrêta et regarda derrière lui. Il y avait là une voiture occupée par quatre voyous armés d’automatiques et de mitraillettes.

— Allez, monte ! jeta l’un d’eux.

Monk avait le choix : résister et s’exposer sans aucun doute à recevoir une balle, ou monter dans la voiture.



Il monta dans la voiture.

À peine était-il assis que des menottes se refermèrent sur ses bras et sur ses jambes. Non pas une paire, mais trois ! Ses ravisseurs ne prenaient pas de risques.

Il commença à regretter de ne pas avoir couru sa chance au combat.

La voiture roulait maintenant en plein trafic. À deux reprises, ils passèrent devant un agent de police. Monk garda le silence. Donner l’alarme, c’eût été la mort pour les policiers et pour lui-même. Monk avait appris à connaître les hommes. Il était tombé dans les pattes d’une bande de tueurs.

La voiture atteignit bientôt le quartier des quais abandonnés de l’East River.

On pouvait entendre un bruit de moteur sur la rivière. La voiture s’arrêta. Monk fut poussé dehors. Il pouvait voir maintenant un hydravion peint en vert qui approchait du quai.

Le pilote jeta un filin. L’engin fut soigneusement arrimé à la jetée de bois devant laquelle s’était arrêtée la voiture.

Monk fut hissé dans la cabine de l’hydravion.

Il constata que le pilote avait au front un bandage imbibé de sang. C’est un homme gras et trapu. Il avait le regard fuyant.

Les hommes qui avaient emmené Monk semblèrent surpris à la vue du pilote.

— Tu as l’air d’avoir pris un sale coup, dit l’un d’eux.

Le pilote étouffa un cri de rage. Il montra une série de trous, visiblement provoqués par des balles, dans la cabine.

— Doc Savage, grogna-t-il. Ce diable de bronze a surgi alors que je croyais en avoir fini avec lui. Il a bien failli m’avoir !

Monk sourit, tout réconforté. Si Doc était sur la piste du gang, les brigands n’avaient qu’à bien se tenir. Monk éprouva la résistance de ses menottes. Rien à faire de ce côté-là !

— Conduis ce gros lard… où tu sais, ordonna un des occupants de la voiture.

— Ça va, répondit le pilote. Je sais. Kar m’a donné ses instructions par radio.

Il mit les gaz. Dans un grand bruit de moteur, l’appareil commença à glisser sur l’eau, puis s’éleva dans les airs.



Monk s’attendait à un long trajet aérien. Il se trompait. Après avoir viré au-dessus de Brooklyn, l’appareil traversa le port à faible altitude puis, mettant le cap sur la statue de la Liberté, remonta vers le nord en suivant le cours de l’Hudson.

Le petit hydravion toucha l’eau au début de Riverside Drive qu’il longea lentement, serrant la berge de près.

Monk voyait tout cela par le hublot de la cabine. À l’avant, il pouvait apercevoir maintenant une jetée branlante à laquelle était amarré un vieux trois-mâts peint en noir.

Un grand calicot annonçait :

LE JOLLY ROGER
ancien vaisseau pirate
(Entrée : 50 cents.)

C’était sur ce même bateau que Doc avait poursuivi Squint et ses acolytes. Mais comment Monk l’aurait-il su ?

De la coquerie, une cheminée envoyait une fumée dense noire qui s’étalait sur l’eau, tout autour du navire.

Le bateau disparut bientôt complètement à la vue. Le brouillard s’étendait maintenant sur le fleuve en volutes épaisses.

L’appareil continua à glisser, puis s’arrêta brusquement Monk vit plusieurs hommes dehors, montés sur une embarcation quelconque, qui avaient empoignés les flotteurs de l’avion. Il se tortilla pour mieux voir.

Ses yeux lui sortirent des orbites de saisissement.

À l’abri de l’écran de fumée, un énorme tube d’acier avait fait surface. Il ne pouvait venir que du fond du fleuve. À la tourelle près, qui faisait défaut, c’était donc un sous-marin.

Au centre du cylindre, une écoutille béait, couvercle relevé. Monk y fut descendu sans ménagement.

L’hydravion repartait déjà. On referma l’écoutille. Le tube s’immergea lentement, à la façon d’un authentique sous-marin.

Toute l’opération s’était déroulée sous le couvert de l’épais brouillard. Personne n’aurait pu se douter qu’un passager avait été transféré de l’hydravion dans le sous-marin qui descendait vers le fond du fleuve,

Les hommes de Kar menèrent Monk dans une petite cabine d’acier. Pendant une ou deux minutes, on entendit l’eau remplir les ballasts. Le sous-marin roula légèrement, puis se stabilisa. Un homme manœuvra quelques volants, contrôlant sans doute les valves d’entrée.

Un calme inquiétant s’établit, à peine troublé par le ronronnement du conditionnement d’air et le “plic-plic-plic” d’une lointaine fuite d’eau.

Monk n’avait aucune chance de s’échapper : trois hommes braquaient sur sa poitrine des automatiques qui ne demandaient qu’à partir.

Un des gangsters décrocha un téléphone, qui devait être connecté avec la rive, sans doute au moyen d’un câble qui longeait l’amarre de l’étrange navire.

— Kar, dit-il. Opération terminée. Nous avons le gros type avec nous.

Le silence, dans la cabine, était tel que la réponse fut audible pour tous ceux qui s’y trouvaient :

— Ça va, passez le moi. Je vais lui parler.



On tendit le combiné devant la bouche de Monk, qui grogna :

— Allez-y. Servez-moi votre salade !

— Tâchez d’être poli ! gronda l’autre.

Pour toute réponse, Monk souffla en faisant vibrer sa langue avec un bruit trivial et, manifestement, insultant.

Sa prestation lui valut un coup de pied d’un de ses gardiens.

— J’ai bien peur que vous ne soyez mal embarqué, ironisa Kar d’un ton doucereux.

Malgré son apparente grossièreté, Monk réfléchissait vite. Il avait tout de suite compris que l’homme qu’on appelait Kar devait déguiser sa voix en déformant sa bouche.

— Qu’attendez-vous de moi ? fît Monk.

— Vous allez écrire un petit mot à votre chef et ami, Doc Savage. Vous lui fixerez rendez-vous.

Monk renifla avec mépris.

— Si vous comptez sur moi pour l’attirer dans un piège, vous perdez votre temps.

— Vous refusez ?

— À votre avis ?

On n’entendit plus rien. Kar devait réfléchir.

— Donnez-moi l’adresse des gars que vous appelez Renny, Long Tom, Johnny et Ham, ordonna t-il finalement. J’ai pu apprendre où vous habitiez grâce à une entreprise de produits chimiques. C’est ainsi que mes hommes ont pu vous mettre la main dessus, mais les autres, je ne sais pas où les trouver. Vous allez me donner cette information.

— Ben voyons ! Et puis quoi encore ? grommela Monk.

Puis il fronça le nez avec perplexité et demanda :

— Dites-moi plutôt comment vous connaissez nos noms ? Comment savez-vous que Renny, Long Tom, Johnny, Ham et moi, nous rappliquons toujours quand Doc a des ennuis.

Kar éclata de rire.

— Ce n’était pas difficile à savoir.

— À d’autres ! Il n’y a quand même pas grand monde qui sache que nous travaillons ensemble.

— Je savais que Doc Savage avait son quartier-général au quatre-vingt-sixième étage d’un gratte-ciel, expliqua Kar. Il m’a suffi d’envoyer un de mes hommes discuter avec les liftiers, pour leur tirer les vers du nez.

— À quoi rime toute cette histoire, interrogea Monk, qui ne savait rien des projets de Kar, ni de la Fumée de l’Éternité.

Kar grinça des dents.

— Doc Savage est venu se mettre en travers de mes plans ! Il doit mourir ! Et vous aussi.

— Vous ne savez pas à qui vous avez affaire, déclara Monk.

— Bien sûr que si !

— Oh ! non. Vous n’en savez rien. Vous auriez déjà pris vos jambes à votre cou, si vous aviez la moindre idée de ce qui se passe quand Doc débusque un serpent dans votre genre.

— Doc Savage ne me fait pas peur, hurla rageusement Kar.

— C’est bien ce que je disais. Vous devez être cinglé, gloussa Monk.

Kar dut se rendre compte qu’il ne tirerait rien de Monk.

— Mettez-le dans l’aquarium, ordonna Kar d’une voix glaciale.

On raccrocha le téléphone, puis les ravisseurs emmenèrent Monk.

Kar était assez psychologue pour savoir qu’il ne forcerait pas Monk à entraîner Doc Savage dans une embuscade. C’est pourquoi il avait décidé de s’en débarrasser.



Un homme se mit à déboulonner un panneau assujetti à la paroi par de grands écrous-papillons. Il découvrit une espèce d’alcôve rivée, de la dimension d’une grande malle. On y fit entrer Monk, non sans difficultés étant donné son corps massif.

L’autre côté était obstrué par un panneau fermé de l’extérieur.

L’un des hommes de Kar ouvrit, avec une clé, une petite valve au plafond, protégée par une grille.

Un mince filet d’eau se mit à couler.

Dans un grincement d’écrous, les bandits refermèrent sur Monk l’ouverture du réduit.

Monk essaya de se libérer de ses menottes, mais l’acier résistait à ses efforts.

Vainement, il tenta de boucher l’arrivée d’eau. Le grillage autour de la valve l’en empêchait.

L’eau lui arrivait à présent jusqu’aux chevilles. C’était comme si la poigne humide de la mort se refermait sur lui.

Il se mit à frapper la paroi de ses pieds entravés, mais il aurait fallu de la nitroglycérine pour en venir à bout.

L’eau, montait toujours, inexorablement. Pour Monk, les minutes passaient avec une angoissante rapidité. Il transpirait, se triturait les méninges sans entrevoir un seul moyen de s’en sortir.

L’eau lui couvrait la bouche, et sa tête touchait déjà le plafond : il ne pouvait pas aller plus haut. Le fluide mortel clapotait contre ses lèvres.

Résolu à tenir le plus longtemps possible, Monk voulut prendre une double inspiration, à la manière des plongeurs, pour s’emplir le poumon d’air. Mais dès la première bouffée, il aspira de l’eau en même temps.

Suffoquant, il retomba au fond. Tout espoir semblait perdu. Monk se noyait ! Il n’y avait rien qu’il pût faire, aucun moyen d’appeler Doc à son secours.

Cependant, Doc Savage n’était pas resté inactif. L’absence de Monk était le signe que quelque chose avait mal tourné… et Doc n’était pas du genre à se laisser mener par les événements !


CHAPITRE VIII
La piste

— Je crains, mes amis, que Kar n’ait mis ses sales pattes sur Monk, dit Doc, lentement

— Sinon je ne vois pas ce qui a pu empêcher ce grand singe de Venir nous rejoindre, fît Ham en balayant l’air de sa canne-épée.

Par-delà la fenêtre s’étendait le fascinant panorama de New York, avec ses gigantesques tours de bureaux étincelant sous le soleil. En bas, dans la rue, les automobiles avaient l’air de fourmis endormies.

Doc leva la main. Tous se turent, ils savaient ce que signifiait ce signal : le moment de l’action était venu.

Il s’adressa d’abord à Long Tom, le magicien de l’électricité. Il lui parla de la rue bordée de maisons toutes semblables. Il lui donna l’adresse de la dixième et lui indiqua précisément où se trouvait le téléphone secret.

— J’aimerais que tu relèves le tracé de cette ligne. Elle n’a pas été installée par une compagnie régulière. Kar s’en est sans doute chargé lui-même et je crois qu’elle nous mènera à son repaire.

— Parfait, dit Long Tom, je me servirai de…

— Je sais. Tu trouveras tout cela dans le laboratoire.

Long Tom partit au pas de course. Il choisit deux boîtiers pourvus de cadrans, de lampes et de câbles. À en juger par les écouteurs reliés à l’un des boîtiers, on aurait pu les prendre pour des récepteurs radio, mais il s’agissait de tout autre chose.

Il y avait d’abord un générateur à haute fréquence. Branché sur un câble téléphonique, il n’envoyait aucun signal audible, mais créait un champ électromagnétique le long du câble.

L’autre appareil était un détecteur qui permettait de suivre, avec les écouteurs sur les oreilles, la ligne téléphonique sur laquelle était branché le générateur. Peu importait que le câble fût enfoui, même à plusieurs mètres de profondeur, ou encastré dans un mur.

Ainsi équipé, Long Tom partit en taxi vers la rue aux maisons identiques.



— À toi, Johnny ! fit Doc, en s’adressant au long et mince archéologue. Dans les mers du Sud, à quelque distance de Nouvelle-Zélande, il y a un volcan perdu qui porte le nom d’île du Tonnerre.

Johnny acquiesça en tripotant nerveusement ses lunettes, dont le verre gauche était en réalité une puissante loupe qu’il avait placée là pour l’avoir toujours sous la main. Johnny avait perdu l’usage de son œil gauche à la suite d’une blessure reçue pendant la guerre.

— Tu vas aller à l’institut de Géologie et tu en ramèneras la collection d’échantillons minéraux que Coffern a rapportée de Thunder Island.

— Je peux savoir ce que tu comptes en faire ?

— Bien sûr.

En quelques mots, Doc raconta à ces compagnons ce qu’il savait.

— Je ne sais pas au juste ce qu’est cette Fumée de l’Éternité mais j’ai une hypothèse là-dessus. La nature électrique du phénomène me fait songer à une désintégration atomique. Autrement dit, il s’agit tout simplement d’une rupture de la structure atomique. 

— Je pensais qu’il était établi qu’un atome ne pouvait pas se briser sans provoquer une grande explosion.

— Certains travaux récents ouvrent d’autres voies, corrigea Doc. J’ai moi-même procédé à des expérimentations dans ce domaine. Il n’y a pas d’explosion parce que la rupture absorbe autant d’énergie qu’elle n’en produit.

— Mais pourquoi les échantillons de Thunder Island ? insista Johnny.

— À la base de cette Fumée de l’Éternité, il y a sans doute un élément encore inconnu de la science. Je me dis qu’il est possible que Gabe Yuder ait découvert sur l’île quelque chose dans ce genre. Ce type est tout à la fois un chimiste et un spécialiste de l’électricité. Il a pu mettre au point la Fumée de l’Éternité. Je voudrais examiner les minerais ramenés de Thunder Island. J’espère trouver un indice quelconque.

— O. K. Je m’en occupe.

Et Johnny fila vers la porte.

— Vous deux, dit Doc, en s’adressant à Renny et à Ham, vous allez jeter un coup d’œil dans le penthouse de Monk. Peut-être trouverez-vous quelque chose.

Ils sortirent tous les deux. Renny, malgré sa stature éléphantesque, se déplaçait avec légèreté. Ham faisait des moulinets avec sa canne-épée.

Sans s’attarder, Doc Savage passa dans son laboratoire. Il sortit de sa poche la capsule ayant contenu la Fumée de l’Éternité qui avait servi à faire disparaître l’infortuné Coffern. Avec un peu de cire, il la fixa sous le pied d’un microscope, puis il partit vers l’ascenseur.

Une fois dans la rue, il arrêta un taxi et se fit conduire à Riverside Drive, non loin de l’endroit où était amarré le vieux bateau pirate.

Il voulait l’examiner plus à loisir. Ses soupçons avaient été éveillés par la facilité avec laquelle Squint et ses complices avaient trouvé des armes à bord et aussi par la connaissance qu’ils avaient des lieux. Ils devaient déjà y être venus. Doc espérait y trouver une piste qui le mènerait vers leur chef, Kar.



En arrivant en vue du Jolly Roger, Doc nota tout de suite un phénomène curieux.

À une certaine distance du navire, un nuage de fumée particulièrement noire flottait sur le fleuve. Aucune cheminée d’usine riveraine ne crachait une telle crasse. Et il n’y avait pas davantage de bateau à vapeur.

À en juger par la légère brise qui soufflait, ce brouillard pouvait provenir des environs du Jolly Roger.

Plus haut sur le fleuve, un petit hydravion remontait le courant à vitesse réduite.

L’œil exercé de Doc reconnut l’appareil, qui avait essayé de le bombarder dans Central Park.

Il devint songeur. Ses soupçons se confirmaient.

Mais rien de ce qu’il voyait ne lui permettait de deviner le sort réservé à Monk.

D’un bond, il quitta la jetée branlante. Une feuille morte, en tombant sur le pont, aurait fait plus de bruit que cette grande forme de bronze.

Il se glissa vers l’avant. S’arrêtant, il tendit l’oreille. On entendait dans le gréement le bruit de friction d’un filin balancé par vent.

Doc entendit soudain le son d’une voix. On parlait dans la coquerie.

Il recula d’un pas. Son regard aigu se posa sur la cheminée qui sortait de la cuisine. Une mince volute noire s’en échappait encore. C’était bien la même fumée qui s’effilochait au loin sur le fleuve.

Tous les sens en alerte, il se mua en limier de bronze. Revenant vers l’arrière, il se laissa glisser le long du capot. Il s’approcha furtivement de la coquerie.

À côté d’un vieux fourneau rouillé, il y avait un curieux dispositif : une sorte de grand poêle où l’on brûlait des bois résineux et autres matières génératrices de fumée. Un tuyau coudé menait cette fumée vers la cheminée de la coquerie.

Une pancarte suspendue expliquait :

LES ANCIENS PIRATES SE SERVAIENT D’ECRANS DE FUMEE
Les navires de guerre modernes ne sont pas les premiers à recourir aux écrans de fumée. 
Voici un appareil utilisé par les corsaires espagnols pour produire un nuage de fumée afin de se soustraire aux canons ennemis. 
Les visiteurs intéressés peuvent demander au gardien de le faire fonctionner, moyennant un supplément de un dollar

Doc Savage eut un sourire amusé. Il ne se souciait pas de savoir si les corsaires se servaient ou non d’écrans de fumée. C’était probablement faux, comme à peu près tout ce qui se trouvait à bord.

Mais si l’on voulait par moment dissimuler cette partie du fleuve sous un manteau fumigène sans attirer les soupçons, c’était une méthode ingénieuse. Si quelqu’un se montrait trop curieux, on pouvait toujours lui répondre qu’un client avait payé un dollar pour une démonstration.



Un homme se tenait à côté du système fumigène, occupé à vider le cendrier. Il ne s’était pas encore aperçu de la présence de Doc. Il était grand et mince. Ses gestes imprécis, ses mains tremblantes, son teint blême et ses marmonnements décousus, tout indiquait qu’il s’agissait d’un drogué.

— Eh bien ? fit Doc.

L’homme pivota. Il ouvrit de grands yeux et remua les lèvres de façon incohérente. Doc reconnut un des tueurs recrutés par Squint.

Soudain, l’homme se redressa et bondit à travers la coquerie. Il s’engouffra dans une porte et l’on entendit son pas saccadé marteler la coursive.

— Stop ! cria Doc.

L’homme était trop terrifié pour tenir compte de ce qu’on pouvait lui crier. Ses nerfs l’avaient lâché. Ce qu’il savait de l’homme de bronze devait lui suffire.

Celui-ci s’élança. Il fallait rattraper cet imbécile et l’interroger avant qu’il soit trop tard, avant que…

Un cri perçant déchira l’air. On entendit une lourde chute suivie d’une espèce de râle.

L’homme s’était précipité dans le passage qui conduisait au piège mortel auquel Doc n’avait échappé que grâce au vieil espar qu’il portait.

Le malheureux s’était empalé sur les pointes acérées des épées et des sabres qui garnissaient le fond de la trappe. Avant même que Doc ait pu lui porter secours, il était mort.

Doc remonta sur le pont, lentement. Il aurait voulu savoir pourquoi on venait de se servir de l’écran de fumée. Avec la mort du gredin, il semblait perdre toute chance de l’apprendre… ainsi que de savoir où était Monk.


CHAPITRE IX
Le tueur sans pitié

Doc Savage remonta lentement de l’arrière vers la proue. Il se demandait ce qu’étaient devenus les corps des acolytes de Squint. Il avait remarqué que celui qui était mort sur le pont ne s’y trouvait plus.

Il le sut bientôt. Ils avaient tout simplement été ajoutés à la collection de carton-pâte dans la cale servant d’exposition. Leurs cadavres, revêtus hâtivement d’oripeaux du dix-septième siècle, étaient mêlés aux figurines de cire et de papier mâché destinées à suggérer la cruauté des pirates.

Il poursuivit ses investigations et tomba sur un câble à deux conducteurs soigneusement isolés : une ligne téléphonique ! Il rejoignait la terre ferme par une des amarres. Un examen ordinaire n’aurait pas révélé sa présence, tant il était soigneusement entremêlé avec les torons de l’amarre.

Doc suivit le câble à l’intérieur du navire. Il s’enfonçât vers la quille en longeant le bordé, pour filer soudain vers l’arrière. Près de l’étambot, le câble passait à travers la coque pour disparaître dans l’eau.

Doc remonta sur le pont. Il s’appuya à la lisse arrière, parcourant des yeux l’eau profonde.

Il pénétra dans la dunette et se débarrassa de ses vêtements et de ses chaussures.

Telle une étonnante statue de bronze, il revint se poster à l’arrière. Il enjamba la lisse et s’apprêta à plonger pour suivre sous l’eau le trajet du câble téléphonique.

À quelques mètres de lui, une grosse bulle vint crever la surface de l’eau. Une seconde bulle suivit. Puis toute une série de petites bulles se succédant rapidement.

C’était l’air contenu dans l’“aquarium” de Monk qui s’échappait pour faire place à l’eau envahissante.

Cela, Doc l’ignorait bien sûr. Tout ce qu’il savait, c’est que c’était suspect. Il attendit encore pour voir ce qui allait se passer. Mais il ne se passa rien. Sinon qu’il n’y eut plus de bulles.

Doc prit une profonde inspiration et plongea. Une fois sous la surface, il nagea rapidement vers l’endroit d’où montaient les bulles.

Ses mains rencontrèrent le sous-marin qui reposait sur le fond du fleuve. Il en explora les contours. Il découvrit à tâtons une espèce de protubérance qui avait à peu près la taille d’un grand coffre. De faibles bruits semblaient indiquer que quelqu’un se débattait à l’intérieur.

Les mains puissantes de Doc s’affairèrent aussitôt sur l’écoutille qui surmontait la boîte. Elle céda, laissant jaillir Monk.



Monk était mal en point, mais loin d’être mort. Ouvrant les yeux dans l’eau, il reconnut Doc.

Une explosion de joie intempestive expulsa de ses bronches le peu d’air qui y restait, et il s’en fallut de peu qu’il ne se noyât tout à fait avant que Doc l’eût ramené à a surface.

Doc plaisanta :

— Si je m’attendais à te trouver ici ! Tu as le chic pour dénicher les coins les plus pittoresques.

Monk recracha une prodigieuse quantité d’eau. Il éleva les bras encerclés de menottes.

— Débarrasse-moi de ça, Doc. Je vais replonger là-bas et leur rendre la monnaie de leur pièce, à ces salauds. S’il le faut, j’arracherai la tôle avec les dents.

Doc Savage saisit la première des trois paires de menottes qui entravaient les poignets de Monk. Il l’amena tout contre sa vaste poitrine et se mit à tirer.

Des muscles énormes gonflèrent ses bras et ses épaules. Avec un claquement sec, la chaîne céda.

Doc réédita son exploit pour chacun des liens d’acier.

Monk plongea immédiatement vers le fond du fleuve. Il avait soif de vengeance.

Doc Savage le suivit.

Et ce fut lui qui, le premier, découvrit le point faible du submersible : le panneau d’accès s’ouvrait aussi bien de l’extérieur que de l’intérieur.

Doc manœuvra l’écoutille et, d’un geste puissant, la rabattit vers le haut. L’eau se rua à l’intérieur du refuge sous-marin.

Il remonta à la surface. Monk l’y attendait. La déception se lisait sur son visage simiesque.

— Ça va. C’est toi qui as gagné. Je n’ai jamais eu de chance…

— Attention ! Les voilà qui remontent ! lança Doc.

En effet : une tête venait de surgir. En deux brasses, Monk fut sur elle. Son énorme battoir fendit l’eau. Le type se serait noyé si Monk ne l’avait rattrapé.

Un second tueur bondit hors de l’eau. Doc s’en occupa. Il en remontait de toutes parts maintenant.

Soufflant et criant comme une otarie, Monk était partout à la fois. Il avait un penchant pour les combats bruyants.

Le chimiste tenait un compte exact de ce qui remontait du sous-marin qui, maintenant, devait être rempli d’eau.

— Ils sont tous là ! fit-il. Tous les rats ont quitté le navire.

Leur capture n’avait pas offert de grandes difficultés. La plupart étaient inconscients. Il suffisait de les assommer tant soit peu pour qu’ils restent tranquilles. C’était un jeu d’enfant pour de tels poings !

Doc et Monk rassemblèrent leurs prisonniers et en firent une sorte de radeau humain qu’ils poussèrent vers le Jolly Roger. Quand l’un d’eux faisait mine de revenir à lui, Monk lui envoyait une tape judicieusement dosée pour le rendre au sommeil. Il jubilait :

— Enfin du boulot comme je l’aime.

Doc se hissa vivement sur l’embarcadère comme si c’était la chose la plus aisée du monde.



Sur le pont du navire, il trouva une corde assez solide pour supporter le poids d’un homme. Il la fit descendre et Monk en noua l’extrémité sous les bras d’un premier prisonnier.  .  -

Quand tous furent alignés sur le pont, Monk demanda.

— Qu’est-ce qu’on va en faire ?

— Voir ce qu’ils ont à raconter au sujet de Kar, expliqua Doc en dévisageant les prisonniers. Ils savent peut-être quelque chose. Aucun d’entre eux n’était dans la bande de Squint.

— Squint ? Qui est-ce ? demanda Monk. Dis donc, il serait peut-être temps de me mettre au courant.

Doc lui apprit l’horrible meurtre de Jérôme Coffern et expliqua brièvement ce qui s’était passé.

— Diable ! marmonna Monk. Et tu crois que cette Fumée de l’Éternité est une substance qui désintègre les atomes ? Ça veut dire qu’on a dû découvrir quelque chose, un ingrédient fondamental qui nous est inconnu.

— Exactement, approuva Doc. Il se peut que Gabe Yuder ait découvert cet élément nouveau, quel qu’il soit, sur Thunder Island. C’est peut-être lui Kar.

Ils débarrassèrent les prisonniers de leurs armes, qu’ils jetèrent dans le fleuve. Les hommes n’avaient rien dans leur poche qui pût mener à Kar.

L’un après l’autre, les bandits reprenaient conscience. Quelques-uns voulurent s’échapper, mais ils n’avaient pas la moindre chance. Doc était vif comme l’éclair, et Monk, quand il le voulait bien, pouvait être très rapide.  

Les prisonniers furent conduits dans là cale macabre où s’exhibait la “cruauté des pirates”. Doc comptait sur le spectacle des cadavres des trois hommes de Kar pour délier les langues.

L’horrible tableau fit son effet : les prisonniers, blêmes de peur, foisonnaient.

— Où-est Kar ? demanda Doc d’un ton impératif.

Comme il s’y attendait un peu, personne ne répondit.

Monk prit un grand coutelas, fit mine de l’affûter sur sa semelle et, en guise de démonstration, trancha l’oreille de papier mâché d’un mannequin figurant un pirate barbu.

— Tu n’as qu’un mot à dire, Doc, déclara-t-il en empoignant celui des bandits qui semblait le plus effrayé. Je vais commencer par cette demi-portion.

L’homme en question claquait des dents.

Les yeux dorés de Doc se fixèrent sur le poltron, exerçant leur pouvoir hypnotique. Ils semblaient sonder l’âme du prisonnier.

— Je… je…, bredouilla celui-ci.

Il était clair qu’avant peu, il dirait tout ce qu’il savait.

Il n’allait pas en avoir l’occasion.



Là-haut, une planche du pont gémit. Quelqu’un s’approchait.

Doc souffla :

— Attention !

D’un même mouvement, souple et silencieux, Monk et lui se fondirent dans l’obscurité d’un recoin de la cale, en hommes habitués au danger.

Le canon d’une mitraillette apparut dans le rectangle lumineux de l’écoutille. Celui qui la tenait devait avoir entrevu l’homme de bronze. Le bruit des détonations était singulièrement étouffé : l’arme était munie d’un silencieux.

Une rafale arracha de longues échardes au plancher poussiéreux, réduisant un pirate de carton en un tas sans forme de haillons, de colle et de pulpe séchée.

Avec la même soudaineté, le silence retomba. Les hommes de Kar s’étaient groupés sous l’écoutille, ne sachant que faire. Ils levèrent la tête, essayant de voir.

— Kar…

Ce fut le seul mot que put prononcer le bandit apeuré qu’ils avaient interrogé. La mitraillette s’était remise en action. L’homme s’affaissa, plus ratatiné que jamais.

Doc Savage savait que l’homme qui venait de tomber avait vu Kar et qu’il payait de sa vie ce triste privilège. Une nouvelle volée de balles s’abattit au milieu des gangsters. C’était un véritable massacre. Jamais Doc n’avait vu supprimer avec autant de sang-froid des complices devenus gênants parce qu’ils pouvaient parler.

En moins de dix secondes, les tueurs jonchaient le plancher, frappés à mort.

Aussitôt après, Kar s’enfuit en courant. Doc et Monk l’entendirent qui sautait du navire sur l’embarcadère.

Doc bondit, comme hissé vers le haut par un câble invisible. Ses doigts se refermèrent sur le rebord de l’écoutille. Il regarda au dehors.

Un homme courait furieusement le long de la jetée. Il était vêtu d’un long ciré noir qui enveloppait son corps et d’un étrange chapeau.

Kar – ce ne pouvait être que lui – avait encore sa mitraillette à la main. Il se retourna brusquement pour lâcher une rafale.

Doc se laissa retomber dans la cale avant que les balles ne vinrent déchiqueter le bord de l’écoutille. Il avait juste eu le temps de voir que le visage de Kar était masqué par un grand foulard sombre, qui le couvrait jusqu’à sa nuque.

Ce pouvait être Gabe Yuder… ou n’importe qui d’autre.

Sans plus essayer de sortir par l’écoutille, Doc s’élança vers l’arrière du navire, avec Monk sur ses talons.

— Quel horrible tueur ! grogna Monk.

— Il doit y avoir des armes dans la dunette ! souffla Doc,

Et en effet, ils trouvèrent là tout un arsenal d’armes modernes. Kar était bien équipé. Ils sortirent sur le pont.

Mais Kar devait être un excellent coureur. Il avait déjà presque atteint Riverside Drive.

Doc le vit se glisser derrière un buisson et tira au jugé. Une rafale de mitraillette lui répondit, l’obligeant à se mettre à couvert.

Kar atteignit le muret de pierre au sommet du talus et l’enjamba.

Quand Doc et Monk parvinrent à leur tour sur Riverside Drive, l’assassin avait disparu.


CHAPITRE X
La folle poursuite

— Kar devait avoir une automobile qui l’attendait ici, sur la promenade, suggéra Monk. Tu as pu voir son visage, Doc ?

— Non, répondit Doc lentement. Il était complètement masqué. Qui qu’il soit, il a pris toutes ses précautions pour ne pas être identifié.

Les deux hommes furent rapidement l’objet d’une curiosité bien compréhensible. Les badauds commençaient à s’amasser.

Les vêtements trempés de Monk épousaient étroitement ses membres épais, accentuant encore son allure d’anthropoïde. À côté de Doc, il avait l’air d’un énorme gorille.

L’homme de bronze n’avait pas remis les vêtements qu’il avait enlevés à bord du Jolly Roger avant de plonger. Il était toujours en caleçon. Pour les passants de Riverside Drive, il était impossible de regarder Doc sans s’arrêter pour l’admirer.

Ce géant de bronze faisait sensation. Un conducteur fut même si distrait qu’il alla emboutir la voiture qui roulait devant lui.

— Nous ferions mieux de quitter le quartier avant de provoquer une émeute, ricana Monk.

Arrêtant un taxi, ils se firent conduire dans la rue aux maisons identiques.

Rapidement, Doc entra dans la dixième. Il trouva tout de suite l’appareil générateur de haute fréquence que Long Tom avait installé sur la ligne du téléphone secret.

Jetant un coup d’œil par la fenêtre arrière, il découvrit long Tom opérant le long de la ligne avec son détecteur.

Doc nota en passant que le corps de Squint n’avait pas été enlevé de la pièce. De toute évidence, la maison était inoccupée.

Se laissant glisser par la fenêtre, il rejoignit le sol aussi facilement qu’une mouche courant sur un mur. Il alla retrouver Long Tom.

— Il y une autre ligne téléphonique qui part d’une sorte d’abri submersible près du vieux vaisseau pirate, expliqua-t-il. Elle passe par l’amarre du bateau. Quand tu auras trouvé où mène cette ligne-ci, tu pourras aussi t’occuper de l’autre.

— O. K., dit Long Tom.

— Sois sur tes gardes. Ce Kar est un démon.

Long Tom acquiesça. Il entrouvrit son pardessus, révélant un gilet pare-balles. Il portait aussi un drôle de pistolet dont la forme évoquait un peu une corne de bélier, et qui était en fait une mitrailleuse extrêmement compacte. C’était une invention de Doc.

— J’ai tout ce qu’il faut, déclara Long Tom, d’un air résolu.

Doc retourna au taxi et se fît déposer à son quartier général.

Hâtivement, pour ne pas attirer l’attention plus que nécessaire, il entra dans le gratte-ciel en compagnie de Monk. L’ascenseur les emporta vers le quatre-vingt-sixième étage.

Une surprise les y attendait en la personne d’Oliver Wording Bittman.



Le taxidermiste trompait son impatience en jouant négligemment avec le petit scalpel qu’il portait au bout de sa chaîne de montre. En les voyant arriver, il quitta aussitôt son fauteuil. Il avait une lueur inquiète dans les yeux, le teint un peu trop pâle et les mâchoires serrées.

— Je viens vous rendre visite plus tôt que prévu, dit-il en essayant, sans trop y parvenir, de sourire.

Doc devinait qu’il y avait quelque chose de grave derrière le trouble de cet homme, qui avait jadis sauvé la vie de son père.

— Vous avez des ennuis ? demanda-t-il.

Bittman hocha la tête.

— C’est le moins qu’on puisse dire.

Il déboutonna sa Veste et sa chemise, révélant un bandage qu’il écarta pour exhiber une éraflure le long des côtes qui semblait avoir été laissée par une balle.

— On m’a tiré dessus, expliqua Bittman. Comme vous voyez, il s’en est fallu de peu. Cela s’est produit quelques minutes à peine après votre visite à mon appartement.

— Avez-vous vu le tireur ?

— Oui. C’était Yuder.

— Gabe Yuder ?

— Sans aucun doute, dit Bittman d’un ton furieux. Il s’est enfui en voiture, mais j’ai eu le temps de voir son visage. L’homme que vous appelez Kar n’est autre que Gabe Yuder.

— J’ignore comment, mais Kar a dû apprendre que j’étais allé chez vous, Bittman, déclara Doc dont les yeux luisaient d’un éclat particulier. Moi-même, quand je suis sorti, j’ai été attaqué par un hydravion piloté par un de ses hommes.

— Il semble que Kar ait l’intention de se débarrasser de moi, murmura Oliver Bittman, dont les doigts nerveux manipulaient toujours le scalpel. Je… je me demandais si, pour ma propre sécurité, je ne pourrais pas me joindre à vous ? Pour être franc, je doute que la police soit à la hauteur dans une affaire comme celle-ci.

Doc Savage n’hésita pas un instant Bittman risquait d’être un boulet pour sa petite troupe d’aventuriers habitués au danger, mais il ne pouvait pas refuser. Il n’oubliait pas l’immense service que cet homme avait rendu à son père.

— Bien sûr, vous êtes le bienvenu, répondit-il généreusement. Mais je dois vous avertir que notre compagnie n’est pas une garantie de sécurité. On dirait que nous attirons la mort et la violence comme le miel attire les abeilles. Vous auriez peut-être intérêt à vous trouver plutôt un refuge secret

Bittman serra les dents.

— Je ne suis pas du genre à me cacher. Aussi faibles que soient mes moyens, je voudrais vous aider. Jérôme Coffern était un des mes amis. Je vous demande comme une grâce d’accepter ma collaboration : celui qui l’a tué ne doit pas rester impuni. C’est tout ce que je vous demande. Allez-vous me le refuser.

Doc fut ému par ces paroles, car elles résumaient ses propres motivations dans sa lutte contre le démoniaque Kar.

— Vous serez des nôtres, déclara-t-il.

C’était là une responsabilité de plus pour Doc, et il le savait : il lui faudrait veiller sur la vie de Bittman.



C’est alors qu’apparat la silhouette efflanqué de Johnny. Il portait une grande boîte, qui semblait fort lourde.

— Les échantillons minéralogiques de Thunder Island, annonçâ-t-il. Il y en a beaucoup. Jérôme Coffern a réuni là une collection fort complète.

Doc Savage jeta un rapide coup d’œil sur les spécimens.

— Nous n’avons pas le temps de les examiner maintenant, fit-il. Ce sera pour plus tard.

Il enferma les échantillons dans un vaste coffre-fort presque aussi haut que lui.

Après avoir rapidement enfilé des vêtements secs, il se rendit dans le laboratoire et en revint avec un bloc de papier à croquis et des crayons.

— J’aurai besoin de votre aide, dit-il à Bittman. Je, vais dessiner Gabe Yuder, d’après ce que vous m’en avez dit. Regardez et corrigez-moi jusqu’à ce que le portrait soit ressemblant.

La main de Doc se mit à courir sur le papier avec une rapidité qui défiait la vue. Sous ses doigts souples et fermes, les traits d’un homme apparaissaient comme par magie.

— Les joues un peu plus pleines, dit Bittman, et la mâchoire plus petite.

L’esquisse prenait forme.

Vous y êtes. C’est d’une ressemblance, remarquable ! affirma le naturaliste.

— C’est pour la police, dit Doc. On va lancer un avis de recherche. Si nous parvenons à mettre la main sur Gabe Yuder…

— Nous tenons Kar ! compléta Bittman farouchement.

Doc fit porter le croquis à la police par un coursier.

Bientôt, les voix de Ham et de Renny se firent entendre dans le corridor.

— Pauvre Monk ! disait Renny. Tout ce que nous avons c’est le témoignage d’un cireur de chaussures qui a vu qu’on le forçait à entrer dans une voiture. Ces salauds l’ont emmené. Il doit être mort à l’heure qu’il est.

Ham avait presque des sanglots dans la voix en répondant :

— Tu as sans doute raison, Renny. C’est affreux ! Monk était le plus merveilleux des compagnons. Je l’aimais bien.

Monk avait entendu tout cela. Une joie diabolique brillait dans ses petits yeux. On aurait dit qu’il allait exploser d’allégresse.

Car jamais, jusqu’ici, le mordant avocat n’avait parlé de Monk en termes aussi affectueux. Il l’appelait d’habitude le “chaînon manquant” et lui adressait toutes sortes d’épithètes plus insultantes les unes que les autres. À l’entendre, on aurait pu croire que Ham ne désirait rien tant que d’enfoncer sa canne-épée au travers du corps simiesque du chimiste.

Leur antagonisme remontait à la guerre et trouvait son origine dans un incident qui avait d’ailleurs valu à l’avocat son surnom. Ham s’était amusé à apprendre à Monk quelques mots de français parmi les plus injurieux en lui laissant croire qu’ils étaient des plus propres à flatter un Français. Le brave Monk, dans sa naïveté, les avait servis, à la première occasion, à un général français fort susceptible, qui avait très mal pris la chose. À la suite de quoi Monk s’était retrouvé au cachot pendant plusieurs jours.

Monk purgea sa peine sans protester, mais la semaine qui suivit son élargissement, Ham se trouva accusé d’avoir volé des jambons. C’était un coup monté, de toute évidence, mais Ham n’avait jamais pu prouver que Monk en était l’auteur.

Aujourd’hui encore, quand il y pensait, la chose le tracassait. Il en voulait surtout à Monk pour ce surnom de Ham(3), dont il se serait bien passé.

Ham et Renny entrèrent… et tombèrent nez à nez avec Monk, qui les salua d’un grand éclat de rire.

— Ah ! ah ! ah ! Alors comme ça, tu m’aimes bien ?

Ham s’empressa d’effacer sur son visage toute trace de la joie qu’il éprouvait à revoir Monk vivant.

— Ce que j’aimerais bien, c’est trancher ton gros cou, dit-il d’un ton furieux.

En quelques mots, Doc mit Ham et Renny au courant des derniers rebondissements de l’affaire.

Le téléphone sonna. C’était Long Tom.

— J’ai relevé le tracé de la ligne téléphonique qui part de la maison, et aussi de celle du sous-marin…

— On arrive tout de suite, coupa Doc.

Tandis qu’il raccrochait, Monk, Renny, Ham et Johnny filaient déjà vers la porte. Ils avaient enfilé des gilets pare-balles et empoigné chacun une de ces armes compactes inventées par Doc.

Oliver Bittman semblait étourdi par la soudaineté et la rapidité avec laquelle tout le monde entrait en action. Il ravala son étonnement pour s’élancer sur leurs talons.

Doc appela l’ascenseur.

— Mieux vaut prendre deux taxis, recommanda-t-il quand ils furent dans la rue. Si Kar désintègre une des voitures avec sa Fumée de l’Éternité, il ne nous aura pas tous en même temps.

— Charmante idée ! plaisanta Monk.

Les deux taxis remontèrent la Cinquième Avenue. Doc se tenait debout sur le marchepied de la première voiture, ainsi qu’il le faisait souvent car sa simple présence suffisait comme par magie à dégager le passage au milieu du trafic. Les policiers de New York avaient d’ailleurs pour instruction de prêter assistance à l’étonnant homme de bronze en toute circonstance.

En outre, Doc pouvait ainsi avoir l’œil à tout. C’était aussi pour cette raison que ses propres voitures étaient toujours des décapotables.

Mais cette fois, le trajet s’acheva sans incident.

La petite silhouette de Long Tom se découpait au coin de Riverside Drive, les deux appareils posés à ses pieds. Malgré son air malingre, il n’était pas moins vigoureux que les autres compagnons de Doc.

Le taxi s’arrêta à côté de Long Tom.

— Alors, où mènent ces fils ? demanda Doc.

Long Tom fit la grimace.

— Nous n’avons pas de veine. La ligne part de la dixième maison dans cette rue, là ; elle passe derrière d’autres immeubles, traverse Riverside Drive par un conduit souterrain et continue, toujours enfouie, jusqu’à ce vaisseau pirate, le Jolly Roger. Ensuite elle plonge dans l’eau…

— … et rejoint le submersible ! acheva Doc avec dépit. La ligne de la maison et celle du sous-marin forment un seul circuit fermé.

C’est ça, confirma Long Tom.



Doc Savage secoua la tête.

— C’est curieux, Long Tom. Quand il a parlé à Monk, Kar savait que j’avais découvert cette maison. Il n’est pas stupide au point d’y être allé.

— Le téléphone secret n’est branché sur aucune autre ligne, assura Long Tom en désignant ses instruments. Mes appareils l’auraient signalé.

Les yeux d’or de Doc parcoururent les immeubles alignés le long de Riverside Drive. Ils étaient hauts et bien plus luxueux que ceux des rues adjacentes. Les appartements avaient vue sur l’Hudson et rapportaient des loyers confortables.

C’est alors que le chant mystérieux de Doc naquit, presque inaudible, sur ses lèvres. Sans doute Long Tom fut-il le seul à l’entendre, et il sourit, car il savait que ce son étrange était le prélude à une action décisive.

— Allons voir ça d’un peu plus près, les gars.

Ils retournèrent à la dixième maison d’où partait la ligne secrète. Mais Doc ne monta pas à l’étage. Il mena ses hommes vers la porte de derrière.

Ils tombèrent sur une cours étroite, et longue, composée de plusieurs minuscules arrière-cours que séparaient de vieilles palissades vermoulues. Des fils de fer rouillés, qui avaient dû servir pour étendre le linge, formaient comme une toile d’araignée.

Du côté de Riverside Drive, la façade arrière d’un grand immeuble à appartement s’élevait sur plusieurs étages. À l’autre bout se dressait un autre building de moindre importance. De misérables taudis s’épaulaient de chaque côté.

La nuit approchait. L’ombre des bâtiments obscurcissait la cour, qui avait l’apparence d’un puits humide et sombre.

Doc fit quelques pas. Ses yeux perçants eurent tôt fait de localiser la ligne de téléphone secrète. Les fils longeaient le plus souvent les joints de la maçonnerie. Ils avaient été peints en couleur brique pour passer inaperçus.

Ils couraient ensuite le long de la façade arrière de l’immeuble bordant Riverside Drive. À un endroit, ils formaient une petite boucle, à peine visible.

Doc tendit le doigt dans cette direction.

— Tu ne vois rien de particulier ?

Long Tom examina la boucle.

— Les fils sont à nu ! s’écria-t-il. J’aperçois le cuivre qui brille.

— Exactement. Tu noteras également qu’il y a plusieurs fenêtres juste au-dessus.

— Tu veux dire que Kar s’était branché sur la ligne à cet endroit…

— … en y raccordant d’autre fils, c’est ça ! compléta Doc. Donc, il ne peut l’avoir qu’à partir de la fenêtre la plus proche. Les autres sont trop hautes pour qu’il ait pu aller pêcher cette petite boucle.

Se tournant vers Renny et Johnny, Doc ordonna :

— Vous deux, vous restez ici. Surveillez cette fenêtre et tirez au moindre signe suspect.

— Les autres, suivez-moi !

Ils contournèrent rapidement l’immeuble pour rejoindre l’entrée principale, sur Riverside Drive.



Ils s’engouffrèrent dans le hall sous le regard ébahi du portier. D’épais tapis couvraient le sol de marbre. L’endroit était luxueux.

Doc indiqua au portier l’étage où se trouvait l’appartement qui les intéressait et demanda :

— Qui habite là ?

— Personne, encore. C’est loué depuis quelque temps, mais les locataires n’ont pas encore aménagé.

Doc, Monk, Ham, Long Tom et Oliver Wording Bittman s’élancèrent dans les escaliers. Le bruit de leurs pas était étouffé par un tapis non moins épais que celui du hall. Ils arrivèrent sur le palier.

D’un geste, Doc les arrêta. Il s’avança seul. Il ne tenait pas à ce que la respiration tant soit peu haletante de ses amis vienne interférer avec ce qu’il voulait écouter. Car s’il y avait quelqu’un derrière cette porte, son ouïe exceptionnelle lui permettrait de l’entendre, au seul bruit de l’air s’échappant de ses poumons.

Il écouta. Puis, promenant son nez le long du seuil, il renifla par petits coups l’air qui passait sous la porte. Le sens olfactif de la plupart des gens est atrophié par défaut d’usage. Un odorat hypersensible ne leur serait d’aucune utilité. En fait, pour l’habitant des villes, il est même préférable que la majorité des odeurs passent inaperçues.

Mais Doc, à la suite d’exercices assidus, jouissait d’un odorat de loin supérieur à celui dont dispose le commun des mortels.

Les oreilles et les narines de Doc lui indiquèrent avec certitude que l’appartement était inoccupé. Il fit tourner la poignée. La porte était fermée à clef. Ses grands muscles insistèrent. On entendit comme un déchirement. La porte s’ouvrit, la serrure arrachée.

Non seulement la pièce était vide, mais elle ne contenait pas le moindre meuble. Le parquet bien ciré luisait faiblement.

Doc alla à la fenêtre. De la main, il indiqua à Johnny et Renny qu’ils avaient à rester où ils étaient

L’homme de bronze resta songeur Un moment. N’ayant vu nulle part traîner de fils pouvant être branchés sur la ligne secrète, il n’était pas satisfait. Il s’élança soudain vers la porte.

Saisissant à pleines mains la moquette qui garnissait le couloir jusqu’au seuil des appartements, il lui imprima une série de saccades. Le tapis céda, révélant un fil mince, noir et plat.

— Ils employaient une rallonge pour aller jusqu’à la fenêtre expliqua Doc.

D’un geste rapide, il se mit à enrouler la moquette, suivant les fils jusqu’à l’extrémité du couloir.

Oliver Wording Bittman était d’une pâleur mortelle. Bien que les muscles de sa mâchoire fussent tendus à se rompre, il ne tremblait pas.

— Je ne suis pas armé, jeta-t-il. L’un d’entre vous pourrait-il me prêter une arme ? Je voudrais participer à la capture de ces bandits.

Doc était responsable de la vie du naturaliste. Il prit une décision rapide.

— Nous n’avons pas pensé à prendre un revolver supplémentaire, dit-il. Mais si vous voulez nous aider, j’aimerais que vous alliez dans la loge du concierge et que vous donniez un coup de fil au bureau de police le plus proche.

Bittman sourit.

— Je ne suis pas dupe. C’est un prétexte pour me mettre à l’abri des balles perdues. Mais je vais faire ce que vous me demandez, bien sûr.

Il disparut dans l’escalier.

Doc avait repris la piste des fils. Au bout du couloir, ils s’arrêtaient devant la porte d’un appartement donnant sur la façade principale.

À peine Doc était-il arrivé devant cette porte, qu’une volée de balles la traversa.



C’est à sa seule prudence que Doc dut la vie, car il s’était tenu éloigné de l’embrasure tout le temps de sa découverte.

— Ils sont là ! hurla Monk. En avant pour la chasse aux rats !

En deux rafales précises, il fit sauter les gonds de la porte qui s’effondra à l’intérieur de la pièce.

La réponse fut instantanée : un torrent de plomb traversa le corridor. Personne ne fut touché, mais le plâtre arraché au mur d’en face se transforma en nuage aveuglant. Une mitraillette équipée d’un silencieux faisait à elle seule presque tout le travail.

— Ça ressemble fort à la machine à écrire de Kar ! fit Monk. Il doit être à l’intérieur.

Doc se retira brusquement.

— Empêchez quiconque de sortir, ordonna-t-il.

En quelques bonds, il gagna le hall. Bittman, au téléphone, demandait des secours :

— Oui ! Envoyez une patrouille de toute urgence.

Doc se glissa au-dehors.

Une foule excitée commençait à envahir la rue. Un policier arrivait en courant, sifflant comme un forcené. Le bruit du combat dominait le trafic.

Doc jeta les yeux sur la fenêtre de l’appartement. Ce qu’il vit faillit lui arracher un cri de dépit.

Une corde, faite de draps attachés ensemble, pendait presque jusqu’au sol.

Doc fouilla des yeux les environs. Nulle part, il n’y avait trace du fuyard.

Courant avec légèreté, Doc étreignit l’extrémité de la corde artificielle. S’aidant de ses pieds, qu’il plaçait adroitement dans les moulures d’une décoration en relief, qui courait en fresque, il atteignit rapidement la rambarde à laquelle étaient noués les draps.

Un visage grimaçant se pencha vers l’extérieur. L’homme vit Doc et dirigea sur lui un automatique. Mais avant même qu’il ait eu le temps de viser, une poigne de bronze l’avait saisi à la gorge. Le tueur fut attiré hors de la fenêtre. Projeté par une force irrésistible, il alla tomber dans le jardinet où deux agents n’eurent plus qu’à le cueillir.

Un instant plus tard, Monk, Ham et Long Tom chargeaient. Leurs balles paralysantes clouèrent sur place les trois gangsters qui étaient encore dans la pièce. Ils faisaient partie de la bande recrutée par Squint.

De Kar, pas le moindre signe.

Il s’est enfui, fit Ham, comme à regret. Bien qu’il soit possible aussi qu’il n’ait jamais été dans cette pièce.

Un bref examen des lieux confirma que c’était bien ici qu’aboutissait la ligne téléphonique secrète. En jetant un coup d’œil par la fenêtre, Doc découvrit autre chose.

— On peut voir le Jolly Roger d’ici. C’est ce qui explique la venue de Kar. Il nous aura vus capturer les hommes du sous-marin, expliqua-t-il à Monk.



Doc et ses amis redescendirent en ville. Ils passèrent par le commissariat où ils firent le récit des derniers événements. Pourtant, Doc ne parla pas du plan dont Squint avait parlé pour s’emparer du chargement d’or à destination de Chicago.

Ham s’en étonna

— Nous nous occuperons nous-mêmes d’empêcher ce vol, déclara Doc. Kar emploiera certainement sa Fumée de l’Éternité. La police sera sans moyens. Ce qui signifie la mort de nombreux agents.

— D’accord, mais est-ce que Kar ne s’en servira pas contre nous aussi ? demanda Monk.

— En tout cas, si jamais il t’asperge, je ne veux pas manquer ça ! fit Ham. Je parierais que le nuage de fumée qui se dégagera de ton horrible carcasse aura une queue, des cornes et une fourche.

— C’est bien possible, fit Monk, placidement. Et peut-être même entendrais-tu un bruit de ce genre…

Et Monk se mit à imiter les grognements du cochon.

Le rouge au front, Ham ne répondit pas. Monk ne ratait jamais une occasion de faire allusion à la viande de porc en général et au jambon en particulier, histoire de faire enrager Ham.

Ils regagnèrent le bureau de Doc. Une surprise les y attendait.

Un énorme trou avait été pratiqué sur le côté du coffre-fort. Doc se hâta de manœuvrer la porte blindée.

Les échantillons minéralogiques de Thunder Island avaient disparu !

— Kar, ou l’un de ses hommes, a employé la Fumée de l’éternité pour faire un trou dans le coffre et emporter les spécimens.

— Mais comment savait-il qu’ils étaient ici ? murmura Monk.

C’est Oliver Bittman qui suggéra une réponde plausible, en désignant la tour d’observation d’un gratte-ciel, en face.

— Il devait y avoir quelqu’un qui nous épiait là-haut.

Doc tira les rideaux.

— Ainsi, il en sera pour ses frais.

Johnny, le géologue, examinait le coffre.

— En tout cas, Doc, ça prouve que tu étais sur la bonne voie en m’envoyant chercher ces échantillons, dit Johnny, en rajustant ses lunettes. Sinon, Kar ne se serait pas donné tant de mal pour les récupérer.

La nuit était tombée. Les gratte-ciel ne se signalaient plus que par leurs fenêtres éclairées. Doc fit monter des sandwiches d’un snack-bar des environs.

Le commissaire en chef de la ville de New York tint à remercier Doc en personne. Il lui dit, au téléphone, combien il avait apprécié son efficacité. Presque au même moment on apportait un télégramme de la police de New Jersey exprimant également des remerciements pour l’aide apportée dans l’enquête au sujet du meurtre de Jérôme Coffern.

Les journaux du soir reprochèrent à la police son mutisme, réclamant la vérité sur ce qui s’était passé et s’étonnant de l’épidémie de morts violentes et d’arrestations qui ravageait la pègre new-yorkaise. À la demande expresse de Doc Savage, la police ne mentionnait jamais son nom.

L’homme de bronze s’était enfermé dans son laboratoire. Soulevant un microscope, il retira de sa cachette la capsule métallique qui avait contenu la Fumée de l’éternité et se mit au travail.

Il était près de minuit quand il rejoignit ses compagnons. Il leur dit :

— Vous restez ici, les gars.

Et il sortit sans donner d’autre explication sur ce qu’il comptait faire.


CHAPITRE XI
Doc pris au piège

Trois heures du matin !

Un brouillard opaque pesait sur la ville, comme l’haleine humide d’un fantôme nocturne. Sur la baie résonnait la corne de brume d’un ferry faisant route vers Staten Island.

Le quartier des affaires reposait dans le calme. Le silence qui régnait dans Wall Street était aussi épais que celui qui entourait les pierres tombales de Trinity Churchyard, qui se profilait au bout de la rue.

Il n’était troublé que par le bruit de pas d’un policier déambulant sur le boulevard ou par le passage régulier du métro.

Des événements bien plus redoutables se préparaient pourtant du côté de la banque, dont les coffres contenaient les pièces d’or que les institutions financières de Chicago réclamaient avec insistance.

Cela, le veilleur de nuit l’ignorait encore. C’était un homme massif qui avait plutôt tendance à réfléchir après avoir agi.

— Quand je vois quelque chose de suspect, je tire d’abord et je pose les questions ensuite, avait-il l’habitude de dire.

Et il en était fier. Jusqu’à présent, cela lui avait réussi, les victimes de cette théorie un peu simpliste ayant toujours eu quelque chose à se reprocher.

Le veilleur remarqua une étrange brume grisâtre qui passait devant la fenêtre. Il mit cela sur le compte du brouillard. Il eût réagi tout différemment s’il avait pu voir l’énorme trou qui bâillait dans un des murs du bâtiment. Mais il surveillait surtout les portes et les fenêtres, qui restent quand même les moyens les plus utilisés par les cambrioleurs pour entrer quelque part.

Le gardien ne vit pas davantage un homme se glisser hors de la cage du caissier. L’intrus était armé d’un pistolet à air comprimé. Il visa le dos du veilleur.

C’est alors qu’une silhouette de bronze surgit de l’ombre. Une main puissante avait saisi le pistolet comme dans un étau. Une autre main vint se plaquer contre la face du bandit, l’empêchant d’émettre le moindre son.

Dans la brève mêlée qui suivit, le pistolet à air se déchargea comme en soupirant.

C’est seulement alors que le veilleur de nuit se rendit compte qu’il se passait quelque chose. Instinctivement, il porta la main à son revolver. Il étouffa un cri d’horreur.

Le bandit avait reçu la cartouche éjectée par le pistolet à air. Son corps – ou du moins ce qu’il en restait – gisait maintenant sur le parquet. Ce n’était plus qu’un tronc, car les jambes s’étaient déjà désagrégées en une fumée grisâtre.

La cartouche contenant la Fumée de l’Éternité avait, par accident,  atteint l’homme au pied. C’était évidemment un accident.

Surplombant la forme humaine en train de se dissoudre, une tour de bronze se dressait. Jamais le veilleur n’avait vu ça.

Tout affolé qu’il fût, il n’en oubliait pas son sacro-saint principe : “tirer d’abord et questionner ensuite” ! Il empoigna son arme.

Au même moment, sa mâchoire parut exploser sous l’effet d’une tonne de dynamite. Il n’avait même pas vu venir le grand poing de bronze.

Doc Savage ramassa le veilleur. Silencieusement, il se glissa, avec son fardeau, derrière un bureau qui devait être celui du vice-président.



Avec des gestes furtifs, une douzaine d’hommes étaient entrés maintenant à l’intérieur de la banque. Tous portaient, soit des automatiques, soit des mitraillettes, sauf un, qui était armé d’un pistolet à air comprimé.

— Allons-y ! fit ce dernier, Kar a dit de ne pas traîner !

— Hé ! Guffey ! appela quelqu’un. Tu as réglé son compte au veilleur ?

Mais leur compagnon ne répondant pas, les gangsters se mirent à murmurer, mal à l’aise. Ils continuèrent d’avancer cependant.

— Mince, alors ! s’exclama l’un des types. Regardez-moi ça !

Sur le parquet, entourée d’une vapeur grisâtre, une tête humaine achevait de se désintégrer.

— Mais c’est Guffey !

Pendant un instant, on aurait dit qu’ils étaient sur le point de tout laisser là et de prendre leurs jambes à leur cou. Ce qui était arrivé à Guffey leur enlevait tout courage.

— Bande de mauviettes ! Reprenez-vous ! grogna l’homme au pistolet à air comprimé. Vous voyez le veilleur quelque part, vous ? Guffey a eu un petit accident, c’est tout. Il a disparu en même temps que le veilleur, voilà !

Les hommes se concertèrent du regard. L’explication était plausible. Ils suivirent l’homme au pistolet, Celui-ci était déjà devant la chambre forte. Il tira dans la porte blindée.

Malgré son épaisseur, l’acier se mit à fondre comme de la cire.

Caché derrière le grand bureau, Doc explorait des doigts le pistolet de Guffey. Il constata avec dépit qu’il ne contenait pas d’autre cartouche.

Il se souvint des aveux de l’homme agonisant sur le pont du Jolly Roger. Kar ne donnait jamais plus d’une dose à la fois de la terrible Fumée de l’Éternité. Sans doute craignait-il de voir ses hommes organiser une série de coups de mains à leur propre compte s’il leur donnait jamais les moyens de le faire.

La chambre forte était maintenant ouverte. Les gangsters répugnaient à y pénétrer. Ils étaient semblables à de petits enfants jouant avec un chien méchant. Où s’arrêtaient les effets de la substance dissolvante ?

L’un d’eux se décida. Les autres suivirent. Ils ressortirent bientôt, ployant sous le poids des sacs remplis de pièces d’or. Leur hésitation de tout à l’heure avait fait place à une espèce d’ivresse provoquée par la vue de toutes ces richesses.

Derrière le bureau, la puissante silhouette de bronze gardait l’immobilité la plus complète, le veilleur assommé toujours étendu à ses pieds. 

Doc laissait s’accomplir, sans intervenir, le cambriolage de la banque. C’était le seul moyen de remonter jusqu’à Kar.

Les voleurs entassaient, les sacs près du trou qu’ils avaient pratiqué dans le mur de la banque pour entrer.

Doc ne perdait pas un seul de leurs mouvements. Il se dit qu’il leur faudrait un ou deux camions pour transporter tout cela. Deux millions de dollars en pièces d’or, cela fait un fameux paquet !

Il ne se trompait pas. Comme d’ailleurs il ne s’était pas trompé en prévoyant que Kar changerait ses plans et n’attaquerait pas le convoi d’or entre New York et Chicago. Kar était trop malin pour n’avoir pas estimé le risque d’une fuite possible depuis la capture de sa première équipe de tueurs.

Un grand camion bâché s’était arrêté dans la rue, juste à côté de l’ouverture béante dans le mur. Les bandits y chargèrent les sacs d’or.

C’est à ce moment que le veilleur de nuit reprit ses sens. Mais à peine eut-il ébauché un mouvement qu’il était déjà immobilisé, saisi par une poigne d’acier qui ne lui laissait aucune possibilité de bouger ni même de crier.

Le dernier sac fut hissé dans le camion par des bras fatigués, habitués à toutes les besognes, sauf à travailler honnêtement. Le camion était si grand qu’il contenait tout l’or volé. Les bandits montèrent à leur tour. L’engin s’ébranla et gagna la rue.



La voix grave et pleine de Doc retentit aux oreilles de l’infortuné veilleur de nuit : le ton était empreint d’autorité.

— Vous allez appeler la police. Vous direz que la banque a été pillée par les hommes de Kar. Ils comprendront. Vous avez saisi ?

Le veilleur essaya d’échapper à l’étreinte de Doc, mais se rendit rapidement compte de la vanité de ses efforts.

— J’ai compris, bredouilla-t-il.

— Vous ne leur direz strictement rien d’autre, jusqu’à ce qu’ils soient ici, continua Doc. Alors, mais alors seulement, vous leur parlerez de moi. Vous leur direz que Doc Savage était ici. Ils sauront garder la chose secrète. Car il faut qu’elle le soit ! Vous m’entendez bien ? Les journaux ne doivent rien savoir de tout ceci. Vous saurez vous taire ?

Le veilleur promit hargneusement de tenir sa langue. Doc lui avait sauvé la vie, mais il n’était pas du genre à s’embarrasser de sentiments comme la gratitude.

Doc s’éclipsa.

Le veilleur se précipita sur son revolver qui gisait toujours sur le sol à côté de l’endroit où Guffey s’était volatilisé.

Mais quand il releva le canon de son arme, prêt à s’en servir, l’homme de bronze s’était volatilisé. Cette disparition lui rappela l’horrible scène à laquelle il avait assisté. Ses nerfs le lâchèrent et il dut s’asseoir.

Doc se précipita à la poursuite du camion. Il n’avait perdu que quelques secondes avec le veilleur. Les autres roulaient lentement ; ils n’étaient qu’à trois blocs de là.  

Doc courait en restant dans l’ombre. Il n’avait aucun mal à ne pas se laisser distancer.

Plus loin, il arrêta un taxi en maraude. Sa condition physique était telle que le rythme de sa respiration n’était nullement altéré quand il ordonna au chauffeur :

— Suivez ce camion.

Il observa l’homme assis derrière son volant et constata qu’il avait un visage respirant la franchise et l’honnêteté. Il sortit un billet de banque de sa poche.

C’était une grosse coupure. À sa vue, le chauffeur s’étrangla.

— Ça sent l’embrouille, grimaça-t-il.

— Vous n’avez qu’à embarquer le premier flic que nous rencontrerons si vous croyez que ce n’est pas honnête.

— O. K. Vous avez gagné, gloussa le type.

Il connaissait son métier. Il dépassa le camion et se mit à suivre avec adresse des rues parallèles à la course des voleurs.

Ils remontèrent ainsi vers le haut de la ville.

Un peu ayant la pointe nord de l’île de Manhattan, ils tournèrent vers l’ouest, puis il repartirent dans l’autre sens.

Les voleurs avaient fait un détour pour brouiller les pistes si jamais des témoins donnaient à la police la description du camion. Leur vraie destination était le Jolly Roger !

Le camion franchit l’escarpement de Riverside Drive et se mit à suivre le chemin de halage qui longeait le fleuve.

Doc fit arrêter le taxi. Il se fondit dans l’obscurité, puis reparut à proximité du vaisseau pirate, tapi dans l’ombre d’un buisson.

Il observait les bandits en train de décharger leur butin. La cachette était d’une simplicité déconcertante : les hommes se contentaient de balancer les sacs d’or dans l’eau, en bas de la vieille jetée branlante !



L’endroit qu’ils avaient choisi se trouvait en eau profonde, près de l’étambot du Jolly Roger mais entre la coque et la jetée.

— Fais donc attention, maladroit ! disait l’un des bandits. Il ne faut pas que les sacs passent à côté de la planche, sinon c’est toi qui plongeras pour les récupérer !

Ainsi, tout s’expliquait !

En eau suffisamment profonde pour qu’on ne pût rien voir de la surface, une plate-forme avait été fixée à la coque du bateau. Et c’est là-dessus que les bandits entassaient les sacs. C’était bien calculé. Sachant que la police était au courant de l’usage qu’il faisait du bateau, Kar n’avait pas hésité cependant à y camoufler le fruit de son pillage. Personne ne soupçonnerait que le butin fût caché si près !

Décidément, ce vieux navire n’avait jamais l’air de ce qu’il était réellement.

Doc attendait patiemment : ce qu’il voulait, c’était Kar.

On entendit soudain courir quelqu’un qui descendait l’escarpement en direction du navire. Il faisait pas mal de bruit dans l’obscurité.

À bord, des pistolets s’armèrent, nerveusement. Puis les voleurs reconnurent l’arrivant comme un des leurs.

— On a bien failli te tirer dessus !

Un conciliabule suivit, au cours duquel le messager parlait rapidement. Doc était trop loin pour comprendre ce qui se disait.

Le ton s’éleva soudain.

— Vous quatre, préparez-vous ! Je vais vous conduire jusque chez Kar. Les autres disparaissent. Ce sont les ordres de Kar.

Il y eut des grognements de protestation. Les types ne voulaient sans doute pas abandonner l’or sans surveillance. Ils finirent cependant par obtempérer. Toute l’équipe, sauf les quatre privilégiés et le porteur d’instructions, s’entassa dans le camion, qui s’éloigna rapidement.

On entendit mourir au loin le bruit puissant de son moteur.

— Suivez-moi ! fit le messager. Kar veut vous voir immédiatement.

Et comme le type remontait à bord du vaisseau, un des gangsters s’exclama :

— Quoi ! Kar est sur le Jolly Roger ?

— Bien sûr ! Qu’est-ce que tu croyais ?

Les cinq hommes disparurent dans les flancs du vieux bateau.

Dans l’ombre, une tache à peine plus sombre se déplaça sans bruit. Avec une souplesse de félin, l’homme de bronze sauta à bord. Il localisa sans peine son gibier. Les gangsters ne prenaient aucune précaution. Ils avaient dû descendre par l’échelle de coupée ; on les entendait marcher vers l’arrière du bateau, la partie que Doc, malgré ses visites, connaissait le moins. L’étrange vaisseau était un labyrinthe de passages étroits, de cabines minuscules. Les anciens pirates disposaient, semblait-il, de cabines individuelles.

La veille, la police avait soumis tout le navire à une fouille minutieuse. Si Kar avait été à bord à ce moment-là, il aurait été pris.

Doc suivait les cinq hommes en se tenant à quelques mètres de distance.

Une porte claqua soudain derrière lui, fermant l’étroit couloir où il venait de s’engager.

Il fonça vers l’avant. Sa merveilleuse agilité ne lui permit cependant pas d’arriver à temps pour empêcher que l’autre porte ne se ferme à son tour.

C’est alors que dans un grand craquement, le plafond tout entier se mit à descendre sur lui !

La masse des énormes poutres devait bien peser une tonne et aurait suffi à écraser sans rémission quiconque n’eût pas eu les muscles d’acier de Savage. Les longerons et les montants qui semblaient étayer le passage le plus naturellement du monde, étaient en réalité les guides le long desquels coulissait le pesant plafond-piège.

Doc reçut le monstrueux fardeau sur ses larges épaules, arquées à la dernière seconde en un réflexe sauveur. Il parvint à freiner la chute du plafond meurtrier, mais le terrible choc le fit tomber à genoux.

La porte en face de lui s’ouvrit. L’éclair d’une torche électrique vint aveugler ses yeux d’or.

— On l’a eu ! jubila l’homme porteur des instructions. C’est un malin, mais on a été plus roublards que lui !

Le faisceau lumineux de la torche éclaira le canon d’un pistolet à air comprimé. L’arme était pointée en plein sur la poitrine de Doc.

Avec un “plop” étouffé, le coup partit.

Le porteur de la lampe fit une prompte retraite. Il craignait certainement les éventuelles éclaboussures de la sinistre Fumée de l’Éternité.

À quelques mètres de là, les autres attendaient.

— Comment Kar a-t-il su que le type de bronze nous avait suivis ? s’étonna l’un des hommes.

— C’est simple ! gloussa l’autre. Le veilleur de nuit a téléphoné aux journaux du matin qu’un grand gaillard de bronze avait attaqué la banque et vidé la chambre forte. Je suppose qu’il n’a averti la police que plus tard. Il tenait sans doute à voir son nom imprimé dans les journaux.

”En tout cas, la nouvelle est arrivée à l’heure pile, car elle est sortie en première page. Tu te rends compte ? Il n’y avait pas une heure qu’on avait fini notre petit job que c’était déjà imprimé ! Kar a des hommes qui surveillent tout ce qui est publié dans les journaux. Il a toujours fait ça, car il pense que les journalistes savent souvent un tas de trucs avant les flics. Dans ce cas-ci, il avait raison. Aussitôt qu’il a eu le tuyau, il s’est dit que si le gars de bronze était sur le coup, il allait sûrement suivre le butin.

— Alors, il t’a envoyé…

— Il m’a envoyé pour monter la combine avec vous. Je devais crier bien fort que j’allais vous conduire près de lui. Kar se doutait bien que Doc Savage nous suivrait tout droit dans le piège.

— Kar est rudement fort, fit l’un des types, d’un ton admiratif.

— Tu l’as dit ! Et le plus fort, là-dedans, c’est qu’il s’est arrangé pour que personne ne sache à quoi il ressemble ni quel est son nom.

— On a quand même eu de la chance que ce gardien ait téléphoné d’abord aux journaux…

Le faisceau de la torche revint vers le piège mortel.

L’horrible fumée grise avait fait des ravages. Des étincelles électriques tourbillonnaient sur les lourdes poutres en train de se dissoudre.

— Cette fois, ça y est ! fit l’un des hommes. Le type de bronze est liquidé.

Mais que l’homme de bronze eût trouvé la mort ou non, ses fidèles amis étaient toujours réunis dans son bureau. Ils attendaient impatiemment la suite des événements.


CHAPITRE XII
La souricière

Toute la nuit, les six hommes attendirent dans le bureau de Doc Savage, comme il le leur avait ordonné.

L’aube n’allait pas tarder à se lever. Les rames de métro recommençaient à rouler, plus nombreuses. Dans une heure, la ville s’éveillerait.

Sur une table, la première édition d’un journal du matin révélait, en grands caractères, encadrée de traits noirs, l’histoire invraisemblable que le veilleur de nuit avait réussi à tirer de son aventure. Le gros titre disait :

UN MYSTERIEUX HOMME DE BRONZE CAMBRIOLE UNE BANQUE

— Cette affaire me tracasse. Je me demande si nous ne devrions pas faire quelque chose, murmura Johnny en essayant ses lunettes.

— Doc sait ce qu’il fait ! déclara Long Tom, le nez plongé dans une brochure spécialisée traitant des derniers développements en électricité. Ferme-la et laisse-moi lire !

— Oui, tais-toi un peu, renchérit Ham. J’aimerais bien pouvoir écouter tranquillement cette remarquable musique.

Monk et Renny, avec la placidité innée des colosses, dormaient. Monk ronflait même, mais avec ceci de particulier que ses ronflements n’étaient jamais identiques.

Ham, le sarcastique et subtil avocat, assis à côté de Monk, faisait mine d’écouter avec le plus vif intérêt l’immense variété de son répertoire, les deux mains appuyées en un geste nonchalant sur sa canne-épée qu’il tenait entre ses genoux.

— C’est tout simplement extraordinaire, susurra-t-il. Non seulement Monk est le plus vilain coco que la terre ait jamais porté, mais il s’offre encore le luxe d’émettre les bruits les plus affreux.

Des six, seul Oliver Wording Bittman trahissait sa nervosité. Il marchait de long en large.

— N’êtes-vous vraiment pas inquiets au sujet de Doc Savage, s’étonna-t-il. Il nous a quittés à minuit ; Il fait presque jour et nous n’avons aucune nouvelle de lui.

Long Tom répéta :

— Doc sait ce qu’il fait. À la longue, nous avons fini par ne plus nous inquiéter pour lui.

Bittman s’était laissé choir sur une chaise. Il avait entrepris de faire tourner au bout de sa chaîne le scalpel qui ne le quittait jamais.

Soudain, il leva un bras en direction de la porte

— Écoutez ! souffla-t-il. Vous n’entendez rien ?

Monk s’était réveillé, bien que les derniers mots eussent été murmurés. Dormait-il vraiment ? Ham le regarda d’un air soupçonneux.

La porte, éventrée par le magistral coup de poing que Renny lui avait administré, avait été réparée à la hâte avec quelques planches disjointes.

Quelqu’un les épiait. Il y eut un bruit de pas furtifs dans le couloir. À présent, l’homme s’enfuyait.

Monk fît basculer la chaise sur laquelle Renny s’était endormi. Les cinq hommes, telle une avalanche, foncèrent sur la porte qu’ils franchirent d’un bond. Bittman n’eut que le temps de s’écarter pour n’être pas renversé par la tumultueuse cavalcade.

Un homme se précipitait vers un des ascenseurs.

Doc avait minutieusement décrit chacun des gangsters recruté par Squint. C’était l’un d’eux !

L’homme avait refermé la porte avant que les amis de Doc aient pu l’atteindre. La cabine plongea rapidement vers les étages inférieurs.

Dans la cage voisine, une autre cabine était ouverte.

Bittman était resté dans le bureau. Il fouillait un peu partout en demandant désespérément :

— Où sont les armes ? Je ne peux pas y aller sans arme !

Monk, Johnny, Long Tom et Renny s’étaient déjà rués dans la cabine d’ascenseur. Monk pressa sur un bouton.

Mais Ham vint se placer entre les panneaux de la porte automatique de l’ascenseur qui se refermaient déjà. Il les bloqua.

Attendez une minute ! Ce type a fait exprès de se faire remarquer. Et que fait ici cette cabine, sans liftier ?



Les autres le regardaient sans comprendre.

— Dégage de là ! grogna Monk. Si tu ne veux pas te remuer, n’empêche pas les autres d’agir. Tu n’as qu’à rester pour veiller sur Bittman. Il n’est pas armé.

— La ferme ! lança Ham d’une voix sans réplique. Sortez de là, tous !

— Mais enfin…

— Sortez et je vous montrerai !

Impressionnés, les quatre hommes se décidèrent à sortir.

Ham s’avança précautionneusement. Du bout de sa canne, il fit basculer le levier de l’ascenseur vers le bas. Puis il sortit, laissant la porte se rabattre et fermer le circuit électrique de sécurité. Normalement, la cabine aurait dû se mettre à descendre lentement, avant d’accélérer progressivement.

Mais cette fois, elle tomba comme une pierre ! D’en haut, le bruit assourdi d’une explosion leur parvint. On avait saboté le mécanisme de l’ascenseur.

— Diable ! fit Monk.

Ils l’avaient échappé belle. Mais ce qui l’ennuyait surtout, c’était l’idée qu’il devait des excuses et des remerciements à Ham, sa bête noire, dont la perspicacité leur avait évité ce piège mortel.

— Prenons la trottinette de Doc ! rugit Renny.

Ils passèrent sans s’arrêter devant la batterie d’ascenseurs dont les portes métalliques tapissaient le couloir. La dernière n’avait pas de bouton d’appel.

La grande main de Renny fit agir le mécanisme secret qui commandait l’ouverture de la porte. Elle s’ouvrit dans un souffle. Une cabine était là, qui attendait.

C’était l’ascenseur privé de Doc Savage. Il permettait d’atteindre la rue en cas d’urgence. Ils appelaient ça “la trottinette”, mais la vitesse de cette cabine était bien supérieure à celle de n’importe quel autre ascenseur. Elle stationnait en permanence au quatre-vingt-sixième étage, à l’usage exclusif de Doc.

Oliver Bittman surgit au bout du couloir, apparemment décidé à participer à l’action sans revolver.

— Attendez-moi. J’en suis !

Il bondit dans l’ascenseur. Monk pressa l’unique bouton. Le sol sembla se dérober sous leurs pieds. La descente était si rapide que la sensation de chute persista pendant bien soixante-dix étages. L’arrêt les écrasa tous au sol, à quatre pattes.

— Nom d’une patate ! grimaça Monk. Chaque fois qu’on prend cet engin, on se casse la figure.

Comme un seul homme, ils se retrouvèrent dans la rue.

— Le voilà qui file, cria Long Tom.

Leur visiteur insolite s’était arrêté au coin de la rue, un bloc plus loin. Un taxi était rangé le long du trottoir. L’homme prit dans la voiture une casquette de chauffeur et s’en coiffa. C’était manifestement un déguisement.

Soudain, il aperçut les amis de Doc.

Il bondit dans le taxi. Le véhicule s’arracha littéralement du trottoir, et tourna sur lui-même comme un chien courant après sa queue. Il disparut derrière le coin.

Par chance, Renny avait garé sa voiture non loin de là. C’était une petite conduite intérieure, mal accordée avec la corpulence de Renny. Ils s’y entassèrent.

La poursuite commençait !



À part les livreurs de lait, il y avait peu de monde dans les rues. Une chance ! Une poursuite à tombeau ouvert, comme celle qui se déroulait, se serait mal accommodée des astuces et des finesses de conduite qu’un trafic intense aurait exigées.  ‘

Ils remontèrent Broadway en pétaradant, réveillant au passage les sifflets stridents des agents.

La petite voiture de Renny avait des ressources insoupçonnées, et lui-même était un pilote de grande classe. Peu à peu l’écart se réduisait. Le taxi essayait désespérément toutes les manœuvres imaginables pour semer son poursuivant, mais il perdait du terrain.

Il fila enfin vers Riverside Drive, puis abandonnant la promenade, prit le chemin emprunté quelques heures plus tôt par le camion d’or que Doc poursuivait.

Renny éperonna la vaillante petite machine.

Derrière eux, une voiture de police mugissant à pleines sirènes passa sur Riverside Drive sans la voir.

Le saboteur en fuite arrêta son taxi juste devant la jetée branlante où le Jolly Roger était amarré. Il bondit, courant comme un dératé vers le bateau.

À la vue des autres qui arrivaient, il tira un coup de feu en direction de la petite voiture. Il faisait encore trop sombre. Il ne toucha personne.

Renny brandit aussitôt son pistolet mitrailleur.

— Je crois qu’il vaut mieux attraper le gaillard et le questionner, suggéra Ham. Peut-être nous conduira-t-il à Kar…

Renny abaissa son arme et freina. La voiture s’immobilisa. C’est à peine si Monk n’arracha pas la portière en sortant. Tous foncèrent à la suite de l’homme.

On entendait ses pas résonner sur l’embarcadère. Le temps lui manquait pour arriver jusqu’à la passerelle. Il plongea directement dans une écoutille béante. Il disparut à l’intérieur du ventre obscur du bateau.

Le type se reçut mal. Il ne s’était pas encore relevé que toute la masse de Monk lui tombait dessus. Ses gros doigts velus agrippèrent le fuyard, mais l’homme réussit à s’enfuir en lui laissant son manteau entre les mains.

C’est lui qui l’arrêta d’un balle dans la jambe.

L’instant d’après, les cinq hommes de Doc et Oliver Bittman entouraient le prisonniers, prêts à l’interroger, mais ils n’eurent pas le temps de poser la moindre question.

Les faisceaux aveuglants des torches électriques jaillirent simultanément de l’écoutille au-dessus d’eux et de la porte, dans leur dos. Des canons menaçants pointaient dans la lumière.

Les amis de Doc étaient pris entre deux feux, impuissants ! Ils avaient rangés leurs armes pour s’occuper de leur prisonnier.

— On va leur faire la peau ! dit une voix hargneuse.

Un autre suggéra :

— Kar voudra peut-être les voir…, suggéra l’un des bandits

— Bien sûr ! il voudra les voir morts ! On a eu le type de bronze, et maintenant on va fignoler le travail en liquidant ceux-là.

Bittman poussa un cri aigu et se mit à courir de tous côtés comme s’il voulait échapper aux faisceaux entrecroisés des torches électriques que tenaient les tueurs à la solde de Kar.

De l’écoutille, une mitrailleuse se mit à aboyer.

Ainsi, semblait-il, Kar avait réussi à se débarrasser définitivement de Doc, et c’était à présent au tour de ses compagnons de tomber entre les mains de ce démon !


CHAPITRE XIII
La cachette

Tandis qu’il résistait de toutes ses forces au terrible poids du piège meurtrier qui se refermait sur lui, Doc Savage savait ce qui l’attendait. Il vit le canon du pistolet à air s’affermir dans la main qui s’apprêtait à lui donner le coup de grâce. Il vit le doigt du tueur appuyer sur la détente.

Les centaines de kilos qui pesaient sur lui empêchaient toute tentative d’esquive. Coincé comme il l’était, Doc n’avait aucune chance de saisir l’arme braquée sur lui.

Il n’essaya même pas !

Il avait un autre plan. Sous sa veste, il portait une plaque de métal qui lui couvrait presque toute la poitrine. Elle n’était pas faite d’un métal ordinaire, cette plaque, mais de la même matière que la capsule qui avait contenu la “Fumée de l’Éternité” lors du meurtre de Jérôme Coffern.

Ce n’était pas en vain que Doc s’était enfermé plusieurs heures durant dans son laboratoire. Bien que d’un alliage tout à fait rare, le métal n’avait pas gardé longtemps son secret devant les méthodes d’analyse singulièrement efficaces de l’homme de bronze.

Par mesure de précaution, il avait forgé à froid une espèce d’armure de ce métal rare. Il avait trouvé les éléments nécessaires à sa confection dans le stock de produits chimiques de son laboratoire.

C’est pourquoi, lorsqu’il vit le pistolet pointé sur sa poitrine, il ne fit pas un geste. La capsule vint s’écraser avec un bruit mat sur le blindage.

Doc avait vu juste !

Soutenant d’une seule main l’énorme poids qui l’écrasait, Doc se débarrassa de sa cuirasse et de sa veste, qu’il repoussa aussi loin que possible, car la fumée risquait de l’atteindre en glissant sur son armure. Sous l’effet de l’étrange substance dont une partie s’était répandue, les lourdes poutres du piège commençaient à se dissoudre.

Prudemment, sans cesser de soutenir le pesant plafond, il recula vers le fond du passage.

De là, il entendit les commentaires réjouis de ses ennemis.

— Cette fois, ça y est ! fit l’un des hommes. Le type de bronze est liquidé.

— Hé ! fit un autre. Quel est ce boucan ?

On entendait sur le pont le bruit de plusieurs hommes qui couraient.

— Allons voir !

Les gangsters partirent au galop.

Dès qu’ils se furent éloignés, Doc rassembla toute la force de ses muscles puissants et souleva le plafond, qu’il laissa redescendre sans faire de bruit après s’être dégagé.

Il s’avança en rampant sur le pont.

Devant lui, un homme aboyait avec hargne :

— On va leur faire la peau !

Il n’entendit pas le géant de bronze se dresser derrière lui.



Sous les yeux de Doc Savage, Renny, Long Tom, Ham, Johnny, Monk et Oliver Bittman étaient rassemblés, pris au piège dans les faisceaux des torches électriques.

Les trois hommes qui venaient d’accourir, persuadés d’avoir tué Doc, les tenaient en joue. Il y avait aussi les autres membres du gang qui avait dévalisé la banque. Ils étaient tous là !

Doc chercha Kar du regard, mais n’aperçut personne qui parût être le cerveau de la bande.

Les tueurs se préparaient au massacre. Le chef voulait être le premier à tirer. Il chuchota :

— Maintenant !

C’est alors que l’arme lui fut arrachée des mains par une force irrésistible.

Une rafale retentit, fauchant les hommes de Kar qui tombaient comme des fruits murs, agonisants, par l’ouverture de l’écoutille.

— Doc ! s’écria Monk. C’est Doc.

L’intervention de l’homme de bronze avait fait diversion. Ses amis eurent le temps d’empoigner les mitrailleuses compactes qu’ils portaient.

Les tueurs qui les menaçaient par derrière tentèrent d’ouvrir le feu, mais ils n’en eurent pas le temps. Une volée de plombs les abattit.

L’homme que les amis de Doc avaient capturé voulut fuir, mais Johnny le cueilli de son poing osseux.

D’un bond, Monk et Renny agrippèrent le bord de l’écoutille et se hissèrent sur le pont.

— On va aider Doc ! lança Renny.

Mais Doc n’avait pas besoin d’aide. Ses amis arrivèrent juste à temps pour voir l’un des hommes de Kar jeter sa mitrailleuse.

— Ne me tuez pas ! implora-t-il.

— Lâchez vos armes, tous ! ordonna Doc, dont la voix puissante dominait le tumulte.

Les armes tombèrent sur le pont. Les bras levés, les bandits désarmés entonnèrent un concert de supplications. C’était à qui crierait le plus fort pour demander grâce.

— Tu parles d’une bande redoutable, ironisa froidement Ham.

Repoussant du pied une mitraillette qui gisait sur le pont, il continua :

— Privez-les de leurs jouets et ils sont tout désemparés.

— Ligotez-moi tout ça, ordonna Doc. Je vais avoir une petite conversation avec celui qui semble avoir pris la place de Squint.

Doc prit par le col l’homme qui l’avait attiré dans le passage au plafond-piège. Le même d’ailleurs qui lui avait envoyé en pleine poitrine une cartouche de Fumée de l’Éternité quelques minutes plus tôt.



L’homme se mit à gémir de peur. Il rencontra le regard de Doc et, sous le choc des yeux d’or, son gémissement se mua en cri de terreur.

— Laissez-moi partir ! implorait-il d’une voix geignarde.

Il craignait visiblement d’être tué sur-le-champ.

— Et puis quoi encore ! ricana Monk férocement.

Doc avait saisi l’homme par la nuque, le forçant à le fixer dans les yeux.

— Où est Kar ?

— Je ne connais personne qui…

Le mensonge mourut dans la gorge du tueur. Doc avait resserré son étreinte.

— Tu veux donc mourir ?

La voix sonnait comme un glas.

L’homme ne voulait pas mourir. Toute velléité de s’opposer à l’interrogatoire par le mutisme ou le mensonge, s’évanouit.

— Je ne sais pas où est Kar, pleurnicha-t-il. Honnêtement, je ne sais pas ! Il a choisi une nouvelle planque qu’il est le seul à connaître. Il donne ses ordres par téléphone. Je ne sais même pas qui il est. Je ne l’ai jamais vu. C’est la vérité… je le jure !

— Déjà entendu parler d’un certain Gabe Yuder ? interrogea Doc.

Le voyou se tortilla.

— Je ne sais pas.

— Réponds : oui ou non ?

— Je pense bien. Je me souviens avoir vu ce nom sur un colis, une fois. Je crois que c’était un envoi de Fumée de l’Éternité.

— Est-ce que c’est lui, Kar ?

— Hein ? Ça se pourrait, dit l’homme après un temps de réflexion.

— Où Kar garde-t-il sa réserve de Fumée de l’Éternité ?

Une expression rusée se fit jour sur le visage contracté du prisonnier. Son regard glissa un bref instant sur le côté, puis il demanda.

— Qu’est-ce que je gagnerais à parler ?

— Beaucoup ! répondit Doc. La vie sauve.

— Il faut me promettre de me relâcher. Vous aussi, vous y trouverez votre compte. Tout est caché au même endroit. Et Kar ne peut plus fabriquer de Fumée de l’Éternité tant qu’il ne retourne pas dans une île, quelque part, pour chercher ce dont il a besoin. Si vous détruisez sa réserve, vous le tenez.

— Non, trancha Doc, le visage dur. Je ne te laisserai pas partir. Tu es mon prisonnier.

— Alors, je ne dirai pas où est la Fumée de l’Éternité.

— Ce n’est plus la peine.

— Hein ?

L’homme jeta rapidement un regard en coin dans la même direction que lorsqu’on l’avait interrogé sur la cachette. Ce coup d’œil furtif avait suffi à Doc Savage.

— Je sais où elle est ! déclara-t-il avec un accent de triomphe.

— Où est-ce ? demanda avidement Monk. Si nous détruisons la réserve, Kar est fichu.

— Jusqu’à ce qu’il retourne s’approvisionner à Thunder Island, corrigea Doc. Je vous montrerai la cachette bientôt. Nous avons d’abord deux choses à faire. Primo, ligoter les prisonniers.

Ce fut fait sans tarder.

— Maintenant, récupération de l’or.

L’opération fut longue. Doc et Renny plongèrent pour fixer des cordages aux sacs d’or que les autres remontaient l’un après l’autre.

— Portez les sacs sur la rive, ordonna Doc.

Le soleil était déjà haut quand tout fut terminé.

Doc fit débarquer les prisonniers, et força tout le monde à s’éloigner du navire.

Il plongea à nouveau. De l’autre côté du vaisseau, il découvrit ce qu’il cherchait : une seconde planche fixée à la coque, sous la ligne de flottaison.

Là se trouvait la réserve de Fumée de L’Éternité. C’était un bidon fait du même alliage que les cartouches.

Doc le remonta sur le pont, et le mit bien en vue, sur la dunette.

Il quitta le navire, s’éloigna et sortit son pistolet. Il tira. La balle perfora le bidon.

Le résultat fut terrifiant. Les manifestations de la Fumée de l’Éternité auxquelles ils avaient assisté auparavant n’étaient rien en comparaison : la flamme d’une allumette à côté d’une éruption du Vésuve. En l’espace de quelques secondes le Jolly Roger avait disparu.

Nul n’aurait pu dire jusqu’à quelle profondeur l’action destructrice se propagea. Mais ce devait être respectable à en juger par l’énorme appel d’eau qui se produisit. Loin sur l’Hudson des bateaux rompirent leurs amarres, tant était puissante la ruée des eaux se précipitant pour combler le trou pratiqué dans le lit du fleuve. Le courant violent s’empara un instant d’un petit ferry dont les passagers se rappelleraient longtemps leur traversée.

L’horrible nuage gris était si dense et si volumineux que la moitié de New York en fut obscurcie. L’étrange ballet des particules électriques faisait un bruit comparable à celui d’un cyclone traversant une forêt.

Mais, mis à part l’affolement général, il n’y eut pas de dommage à déplorer.


CHAPITRE XIV
Course de vitesse

Depuis l’affaire du Jolly Roger, deux semaines s’étaient écoulées. Les deux millions de dollars en pièces d’or récupérés par Doc Savage avaient été restitués à la banque et leur retour s’était effectué sans incidents.

Les membres du conseil d’administration de la banque, ayant appris que l’homme de bronze était bienfaiteur par vocation, pensèrent trouver là l’occasion de se faire une belle publicité à peu de frais. Ils offrirent généreusement une récompense de cent mille dollars, espérant bien que Doc la refuserait.

Il déçut leur attente et accepta l’argent. Le jour suivant, dix restaurants de la ville commencèrent à distribuer gratuitement des repas chauds aux chômeurs.

Aucun des hommes de Kar ne fut remis à la police pour être jugé et emprisonné. Doc exigea qu’on les confiât à une institution psychiatrique située dans la partie montagneuse du nord de l’État.

Tous les criminels sont des déséquilibrés, sinon ils n’enfreindraient pas la loi. Un grand psychologue se chargerait de soigner les hommes de Kar. Cela prendrait peut-être des années, mais en sortant, ils seraient complètement guéris de leurs tendances criminelles.

Monk estimait que c’était se donner bien du mal.

Aucune trace de Kar : il devait se cacher, sans doute loin de New York, pensait Doc.

Oliver Bittman ne quittait pas Doc et ses amis pour autant.

— Autant ne pas prendre de risques inutiles, lui disait Doc, même s’il est peu probable que Kar tente quelque chose contre nous pour le moment. Nous avons déjoué ses plans, du moins jusqu’à ce qu’il ait reconstitué ses réserves.

— Vous croyez qu’il va essayer ? demanda Bittman.

— J’espère bien !

Bittman n’en revenait pas.

— J’ai chargé Ham de contrôler les passeports délivrés dans tout le pays, expliqua Doc. Dès que Kar repartira pour les mers du Sud, nous le saurons.

— Donc, vous pensez qu’il doit retourner à Thunder Island pour se procurer cette substance ou cet élément mystérieux qui est le principal ingrédient de la Fumée de l’Éternité ?

— J’en suis certain. La preuve, c’est qu’il a dérobé les échantillons de minerai. En les volant, il m’a appris ce que j’espérais découvrir grâce à mes analyses.

Ham devait bientôt venir faire son rapport sur les passeports qu’il avait examinés. Chaque matin, de tout le pays, lui parvenaient par bélinographe des copies de ces passeports.

En attendant, Doc Savage se livrait à ses deux heures d’exercices quotidiens. Il les avait appris avec son père dès sa plus tendre enfance et n’y avait jamais dérogé depuis.

C’est à cet entraînement intensif que Doc devait ses remarquables facultés physiques et mentales. Il faisait travailler ses muscles les uns contre les autres, insistant jusqu’à ce qu’une mince couche de sueur couvrît son corps de bronze. Dans le même temps, il jonglait mentalement avec des nombres, les multipliait, les divisait, en extrayait les racines carrées et cubiques.

Il exerçait ensuite son ouïe au moyen d’un appareil qui émettait des sons de fréquence si basse ou si élevée que nulle oreille humaine n’aurait pu les détecter. Il passait alors à l’odorat, s’efforçant de reconnaître et de nommer différentes odeurs. Tout cela se trouvait dans une petite valise qui l’accompagnait partout où il se rendait.

Il lisait aussi une page de Braille pour affiner la sensibilité de ses doigts.

Il y avait encore une foule d’autres exercices, tous se succédant à un rythme terrifiant, qui ne laissait place à aucun repos. Le tout prenait deux heures.



Ham fit son apparition. On voyait tout de suite à son air qu’il apportait des nouvelles importantes.

— Tu as eu le nez fin, Doc, déclara-t-il. Regarde ces visas que je viens de recevoir par bélino de San Francisco.

Il sortit d’une enveloppe quatre copies qu’il étala sur la table.

Doc les examina avec attention.

— Quatre hommes de Kar ! Ils faisaient partie de l’équipe recrutée par Squint.

— Ils se sont embarqués hier sur le Sea Star à destination de la Nouvelle-Zélande, expliqua l’avocat.

— Hier ?

— Oui. Le navire a déjà pris la mer.

Doc se précipita sur le téléphone. Il appela un des aéroports de New York.

— Voulez-vous sortir de son hangar mon avion à ailes surbaissées… Oui, le plus grand… Vous faites le plein et le contrôle immédiatement.

— Il n’y a pas de passeport au nom de Gabe Yuder, fit remarquer Ham.

— Ce n’est peut-être pas lui. Kar n’a sans doute pas osé maquiller un passeport. Il y a beaucoup de chance pour qu’il se trouve à bord, caché dans la cabine d’un de ses hommes. De toute façon, c’est à nous de jouer. Il faut l’empêcher de se procurer ce qui lui manque et qu’il va chercher à Thunder Island.

Doc appela sa banque.

— Est-ce arrivé ?

— Oui, Mr. Savage. Ce matin même. Quinze millions de dollars, exactement. Par la Banque Nationale de Blanco Grande, de la république d’Hidalgo, comme prévu.

Cette somme fabuleuse venait d’une vallée perdue d’Amérique Centrale habitée par un peuple à la peau dorée descendant en droite ligne de l’ancienne civilisation maya(4).

Là se trouvait l’origine de la fortune illimitée de Doc Savage. Mais, en un sens, ces richesses ne lui appartenaient pas en propre. Elles devaient servir la cause à laquelle il avait consacré sa vie : courir le monde en quête d’aventure, secourir ceux qui ont besoin d’aide et punir ceux qui le méritent.

Quand il avait besoin d’or, Doc envoyait un message radio aux Mayas de la vallée, qui faisaient aussitôt partir un chargement à dos d’âne.

— Pour l’argent, pas de problème. Tout est en ordre, déclara Doc à l’adresse de Ham.

Oliver Bittman, le taxidermiste, se mêla à la conversation.

— J’espère que je pourrai me rendre utile.

— Voulez-vous dire que vous souhaitez nous accompagner ?

— Certainement. Je dois avouer qu’à votre contact, j’ai goût à cette vie mouvementée. J’aimerais rester en votre compagnie. L’expérience que j’ai de l’expédition précédente avec Jérôme Coffern devrait nous aider.

— Parlez-vous les dialectes locaux ?

— Un ou deux.

Doc prononça quelques mots indigènes des mers du Sud. Bittman lui répondit dans la même langue, quoique de manière assez hésitante.

Mais Doc hésitait encore. Il lui déplaisait de faire courir des risques à cet homme, même s’il semblait les accepter volontiers.

— Et puis, ajouta Bittman, je pourrais peut-être retrouver les indigènes qui avaient accompagné Kar et Coffern sur Thunder Island.

Ce dernier argument l’emporta.

— D’accord, vous viendrez avec nous, décida Doc.



Les préparatifs furent rapides. Chacun savait exactement de quoi il pourrait avoir besoin.

Monk emportait une seule malle, véritable laboratoire de chimie portatif, qu’il avait perfectionné au gré de ses diverses aventures.

Long Tom avait rassemblé des pièces et des éléments électriques qui lui permettraient de construire toutes sortes d’appareils différents.

Renny, l’ingénieur, prenait soin des cartes et des instruments de navigation, ainsi que de l’armement, car c’était un tireur remarquable.

Johnny, cela allait de soi, s’occupait de tout ce qui était géologie et géographie, et Ham réglait en un temps record les formalités.

— Nous devrons attendre deux jours sur la côte du Pacifique, avant d’avoir un bateau de ligne, grogna Renny.

— Je crois pouvoir nous éviter ce contretemps, dit simplement Doc.

Ils quittèrent New York en début d’après-midi. L’avion surbaissé de Doc était une merveille et bénéficiait des dernières découvertes en matière d’aéronautique. Le train rétractable permettait de réduire la résistance de l’air. Sa vitesse de croisière était de deux cents miles à l’heure.

L’appareil prit rapidement de la hauteur et trouva un courant favorable à une altitude de six mille pieds. Il survola les monts Appalaches. Plus tard, les nuages se déchirèrent pour laisser entrevoir Pittsburgh.

Les passagers étaient confortablement installés dans la cabine insonorisée. L’avion avait une grande autonomie, qui lui aurait permis, en cas de besoin, de traverser l’Atlantique sans escale.

Doc maniait les commandes de main de maître. Ses cinq compagnons étaient eux aussi d’excellents pilotes.

Ils se posèrent quelques minutes à Wichita, dans le Kansas, pour faire le plein, et permettre à Doc de téléphoner à San Francisco, aux bureaux de la ligne pour laquelle naviguait le Sea Star.

Le bureau d’armement leur apprit que le navire à bord duquel les hommes de Kar s’étaient embarqués avait déjà couvert quelques centaines de milles.

Il faisait nuit quand ils se posèrent sur un aéroport près de Los Angeles.

— Ça, c’est ce que j’appelle voyager ! déclara Bittman avec admiration.

Ils firent provision de sandwiches, et Monk de tabac. 

Pendant qu’on refaisait le plein ; Bittman alla chercher au drugstore de l’aéroport des pilules contre le mal de l’air.

Des mécaniciens, suivant les instructions de Doc, remplaçaient le train d’atterrissage par des flotteurs. L’avion fut ensuite mis à flot. Doc avait choisi le champ d’aviation en fonction de sa proximité de la côte. Toute l’opération ne prit pas plus de deux heures.

Reprenant l’air, Doc dirigea résolument l’appareil vers l’océan.

— Bon Dieu, glapit Bittman. Vous n’allez quand même pas traverser le Pacifique.

— Non. À moins que Renny n’ait oublié comment naviguer et que Long Tom ne sache plus faire fonctionner une radio. Nous allons monter à bord du Sea Star.

— Mais l’avion ?

— Lui aussi. Le capitaine a reçu des instructions à ce sujet.

Long Tom ne quittait pas la radio. De temps à autre, il donnait à Renny une indication de cap pour rejoindre le Sea Star. Ce n’était pas une mince affaire.



Le jour s’était levé quand ils aperçurent le Sea Star, qui naviguait sur mer calme.

Doc amerrit à proximité et s’approcha de la coque. Les passagers du navire se pressaient au bastingage pour voir hisser l’avion à bord. Comme toujours, la grande silhouette de bronze de Doc fît sensation.

Après avoir surveillé l’arrimage de l’appareil sur le pont, Doc s’enferma avec le commandant du Sea Star.

— Vous avez à bord quatre criminels invétérés, déclara-t-il. Voici leurs photos.

Il sortit les copies des passeports transmises par bélinographe.

Le capitaine les prit et poussa une exclamation de surprise.

— Ces quatre hommes ont quitté mon bord. Ils ont embarqué sur un petit yacht, hier soir. Je dois vous dire que ce petit bâtiment tenait rudement bien la mer pour sa taille et qu’il était bougrement rapide.

— Décidément, la chance est contre nous, ces derniers temps, murmura Doc.

Sa voix ne laissait rien transparaître de sa déception.

Il décrivit Gabe Yuder.

— Avez-vous quelqu’un qui lui ressemble parmi vos passagers ?

— Je ne crois pas, répondit l’officier. En tout cas, personne qui réponde au nom de Yuder ni de Kar.

— Je vous remercie.

Doc rejoignit ses compagnons et leur fit part de ces mauvaises nouvelles.

— Mais comment ont-ils pu savoir que nous monterions à bord ? s’étonna Bittman en faisant tournoyer son scalpel, toujours suspendu au bout de sa chaîne.

— C’est vrai ça… comment l’ont-ils appris ? grogna Monk.

— Kar doit avoir à New York quelqu’un qui épie nos moindres mouvements, suggéra Doc. Quand il aura appris que nous avions pris les airs, il en aura déduit que nous avions l’intention de rattraper le Sea Star. Il est possible aussi que le petit yacht sur lequel ses hommes ont embarqué soit un de ces navires de contrebande qui sillonnent les mers du Sud, et qu’il soit en cheville avec ces gens-là.

— Bon. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Renny.

— Il n’y a plus qu’une chose à faire : retrouver Kar sur Thunder Island.



Les jours suivants furent mortellement ennuyeux à bord du Sea Star. Doc et ses compagnons avaient tant bourlingué qu’une croisière en mer n’offrait plus pour eux le moindre intérêt.

Ils ne savaient rien des plans de Kar. À en croire le commandant du Sea Star, le yacht des bandits était très rapide…

La canaille nous a peut-être devancés, soupira Bittman.

— Sans doute, admit Doc.

Ils avaient espéré pouvoir reprendre l’air quelque cent milles avant la Nouvelle-Zélande, mais la mer était devenue mauvaise et de gigantesques vagues battaient le pont sans relâche.

Il n’était pas question de mettre l’hydravion à l’eau dans de telles conditions, et le Sea Star ne disposait pas de catapulte.

Le moral revint quand ils touchèrent Auckland. Le port néo-zélandais était bien abrité et permettait de débarquer sans mal l’avion de Doc, bien qu’au large la tempête fît toujours rage.

Johnny s’en fut aux renseignements, récoltant tout ce qu’il était possible de savoir sur Thunder Island.

— C’est un curieux endroit, dit-il. L’île n’est en fait que le cône d’un gigantesque volcan toujours en activité. Sur les pentes de ce cône, rien ne pousse : pas le moindre brin d’herbe. C’est du roc. Mais ce qui est étonnant, ce sont les dimensions du cratère lui-même : il fait bien vingt miles de diamètre ! On n’y voit rien : il est toujours rempli de vapeur et entouré de nuages. Un pilote qui l’a survolé l’année passée m’en a donné une bonne description.

— Parfait, dit Doc en souriant.

Il dit qu’à environ quatre-vingts kilomètres de là, il y a un atoll de corail habité par une tribu à demi sauvage et que nous pourrions en faire notre base d’opérations.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, acquiesça Doc.

Oliver Wording Bittman était parti à la recherche des guides néo-zélandais qui avaient conduit Coffern et Kar à l’île du Tonnerre quelques mois auparavant. Il revint en hochant la tête.

— Mauvaises nouvelles, dit-il. Tous ceux qui ont accompagné Coffern et Kar ont mystérieusement disparu au cours des derniers mois.

Les yeux de Doc Savage brillèrent d’un éclat dur. Partout il retrouvait la main de Kar. Cet homme était le diable lui-même. Il avait supprimé l’un après l’autre tous ceux qui avaient quelque rapport avec Thunder Island. Il n’avait fait qu’un seul faux pas : le meurtre de Jérôme Coffern, exécuté presque sous les yeux de Doc Savage.

— J’espère avoir un jour l’occasion de mettre la main sur ce type, dit Renny, les traits durcis.

Il ouvrait et fermait lentement ses énormes mains, des mains capables d’extraire la sève d’un bloc de bois vert.

Nous ferons notre possible pour exaucer ton souhait, fit Doc. Sa voix grave et puissante était empreinte de détermination. Nous décollons immédiatement. Objectif : Thunder Island !


CHAPITRE XV
Le diable volant

Thunder Island !

Le grand cône désolé était visible à près de cent milles de distance. L’atmosphère était pure et, sous la lumière crue du soleil, on voyait distinctement de grandes masses nuageuses s’élever autour du cratère.

— Mes renseignements étaient bons, dit Johnny en portant à ses yeux de puissantes jumelles. Une couverture de vapeur masque constamment le sommet du cratère.

— Curieux endroit, murmura Monk.

— Pas tellement, reprit Johnny. Ce genre de cratère n’est pas rare dans ces régions. Pour ne parler que des environs immédiats, il y a le Ngauruhoe qui émet lui aussi constamment de la vapeur. Toujours en Nouvelle-Zélande, l’activité tellurique se manifeste par de nombreux geysers, des lacs de boue brûlante, des sources d’eau bouillante, etc. D’ailleurs, aux États-Unis mêmes, il y a le phénomène du parc de Yellowstone…

— Tu poursuivras ta conférence de géologie ce soir, au dîner, coupa Monk. Ce que je trouve curieux, c’est la forme du cône. As-tu remarqué comme la pente est raide vers le sommet ? Ben, mon vieux ! À certains endroits, il y a bien mille pieds d’à pic !

— Le bord du cône est inaccessible, fit Johnny avec humeur.

— Tu veux dire que personne n’est jamais monté là-haut pour voir ce qu’il y avait de l’autre côté ?

— Voilà une bonne représentation du mot “inaccessible” !

— Oh, dis donc ! Tu deviens aussi chatouilleux que Ham, ricana Monk. Eh, les gars ! Voilà le petit atoll annoncé.

La formation de corail apparaissait comme un anneau d’un vert délavé entourant le miroir liquide du lagon.

Doc commença à descendre.

Au fur et à mesure qu’ils approchaient de l’atoll, l’anneau vert se révélait être de la végétation du type tropical. Il y avait là des noni enata, un petit buisson portant des poires rouge sang, des fougères à profusion, des hibiscus, des pandanus aux fleurs vertes et luisantes, des mûriers à fleurs jaunes, des cotonniers à feuilles rondes et de nombreux petavii, sortes de bananiers dont les frondaisons arquées s’élevaient haut dans le ciel.

— C’est habitable et habité, déclara Monk. Je vois la hutte sacrée à l’endroit le plus élevé.

Braquant ses jumelles sur ce haut lieu de culte païen, Renny s’étrangla :

— Ils sont plutôt inquiétants par ici ! La hutte sacrée est entourée de crânes humains au bout de piques !

— Cette pratique n’est pas tellement rare, commença Johnny. Autrefois…

— Voilà le village, l’interrompit Long Tom.

Un essaim de huttes aux toits de palmes s’éparpillait entre la rive de la lagune et la bordure des cocotiers. Vues d’en haut, ces huttes avaient l’air de grosses ruches hirsutes posées sur échasses.

Attirés par le bruit de l’avion, des indigènes surgirent. C’étaient de grands gaillards bien bâtis, vêtus de paréos aux couleurs vives noués autour de leurs hanches. Nombre d’entre eux avaient des fleurs dans les cheveux et les femmes portaient une grosse fleur sur l’oreille. Quelques-uns des hommes arboraient des tatouages bleus en forme de spirales.

De nombreux praos filèrent sûr la lagune. Chaque embarcation était manœuvrée par des hommes brandissant des javelots aigus ou ces terribles couteaux de bambou dont la pointe effilée est aussi tranchante qu’un rasoir et qu’on retaille simplement d’un coup de machette quand elle est émoussée.

— Ils ont l’air plutôt excités, grogna Monk.

— Oui… beaucoup trop excités ! reprit Doc, pensivement.



Le grand avion vira gracieusement au-dessus de l’atoll, semblable à quelque puissant goéland. Perdant rapidement de l’altitude, il se posa sur la lagune intérieure dans un déluge de gouttelettes.

Les indigènes se dispersèrent comme s’ils avaient le diable à leurs trousses. Des milliers de kois, petits oiseaux noirs se déplaçant en bandes, s’envolèrent en poussant des cris aigus. Doc coupa les gaz. Les criaillements des cacatoès envahirent la carlingue.

— Je n’aime pas beaucoup leur attitude, fit Doc. Nous ferons bien de rester sur nos gardes, les gars.

L’appareil continua à glisser lentement. Il s’arrêta quand ses flotteurs vinrent heurter doucement le rivage, en face des huttes. De grands cocotiers s’élevaient, munis des ingénieux pièges à crabes qu’on rencontre dans toute la région.

Ces pièges sont de faux “sols” placés en hauteur dans l’arbre. Quand le tupa – le crabe du cocotier qui cause des ravages dans les plantations – descend de l’arbre à reculons, il arrive sur le faux sol et, se croyant en bas de l’arbre, il lâche prise. Alors, le piège cède sous son poids et l’animal va s’écraser à terre.

Doc et ses amis avaient ouvert les portes de la carlingue et examinaient les alentours, quand Ham poussa un cri et, laissant choir sa canne-épée, se prit la jambe entre les mains. Une seconde plus tard résonnait sur la lagune le claquement d’une arme à feu.

Quelqu’un leur tirait dessus !

D’autres balles sifflèrent à leurs oreilles.

Ham n’avait qu’une égratignure. Il fut le premier à sauter à bas de l’appareil et à chercher refuge sous les arbres. Les autres suivirent, l’arme au poing.

Doc, qui observait les indigènes, remarqua qu’ils semblaient surpris, eux aussi.

Après quelques instants, il entendit prononcer quelques mots et reconnut immédiatement le dialecte.

— Pourquoi traitez-vous ainsi de pacifiques étrangers ? demanda-t-il dans la langue du pays.

Les indigènes parurent impressionnés d’entendre parler leur propre idiome avec une telle perfection. Passé le premier moment de surprise, ils se hâtèrent de répondre.

Pendant plusieurs minutes, les mots aux consonances bizarres retentirent sur le lagon. Visiblement, la tension diminuait. La voix bien timbrée de Doc rayonnait de bonne volonté.

— C’est étrange, dit-il enfin à ses amis. Ils ne savent absolument pas qui a tiré. Ils prétendent même qu’il n’y a pas d’arme à feu sur l’île.

— Les farceurs ! fit Monk. Ce sont sans doute de gros moustiques de plomb qui nous ont attaqué !

— Ils se trompent, bien sûr, admit Doc. Mais je crois qu’ils sont sincères. Ils ne savaient pas qu’il y avait ici un tireur embusqué. Apparemment, il n’y en a qu’un.

— Au lieu de bavarder gentiment, nous ferions mieux de nous mettre en chasse, coupa Ham. Au cas où vous l’auriez oublié, j’ai bien failli y laisser ma peau.

— Du calme, Ham.

Doc fit un signe en direction des indigènes qui se déployaient en éventail sous le couvert.

— Ils organisent déjà une battue pour retrouver le tireur.



L’homme ne fut pas retrouvé. Les grands gaillards bruns cherchèrent tout un temps avec ardeur mais, ne trouvant rien qui stimulât leurs recherches, leur nonchalance naturelle reprit le dessus et ils se désintéressèrent de la chose.

Ils se retrouvèrent très vite en petits groupes entourant les inconnus et les examinant. Doc surtout les intriguait.

— Ça ne rate jamais, gloussa Monk. Où qu’il aille, Doc fait sensation.

Ham contempla avec amusement la foule qui se pressait presque aussi nombreuse autour de la silhouette simiesque de Monk.

— Tu ne passe pas non plus inaperçu, plaisanta-t-il. Ils te prennent pour le chaînon manquant.

L’avocat regretta très vite d’avoir laissé libre cours à son ironie, quand il vit Monk expliquer par gestes aux indigènes qu’ils devaient surveiller leurs cochons s’ils ne voulaient pas voir Ham les leur voler. L’ambiance s’envenima encore un peu quand une trentaine d’indigènes accoururent, les bras chargés de porcs couinant qu’ils prétendaient offrir à Ham.

Renny payait de sa personne en écrasant dans une seule de ses gigantesques mains une noix de coco tout entière, pour l’ébahissement et la plus grande joie des enfants.

Johnny et Long Tom, l’arme au poing et l’œil aux aguets s’étaient enfoncés plus avant dans la forêt, à la recherche d’arbres à pain dont les fruits comestibles pèsent plusieurs kilos et sont creuses de petites fossettes, comme celles des balles de golf. Ils ramassèrent aussi quelques noix de coco dont le jus servirait à faire la sauce accompagnant les fruits grillés de l’arbre à pain.

Oliver Wording Bittman, lui aussi, s’éloigna quelque peu dans la jungle, mais il revint bien vite auprès de Doc comme s’il cherchait sa protection.

Doc était alors occupé à soigner un indigène malade.

Soudain une mitrailleuse crépita, de toute évidence une des armes inventées par Doc, à en juger par la rapidité du tir.

Un long cri s’éleva, suivi immédiatement d’une forte explosion.

L’homme de bronze sortit de la hutte où il opérait.

À côté de l’avion, une fleur couleur de suie s’épanouissait en fumée. Un corps flottait sur l’eau.

— Encore un des types de Kar, cria Renny, levant le pistolet mitrailleur encore fumant qu’il tenait à la main. Il courait avec une bombe allumée vers l’avion et l’aurait sûrement jetée à l’intérieur si je ne l’avais pas vu.

— Tu es sûr qu’il s’agit d’un homme de Kar ?

— Tu parles ! C’est un des quatre qu’on devait pincer sur le Sea Star.

— Ainsi, ils sont bien arrivés avant nous. Dommage…

— Vous croyez que Kar pourrait être ici, sur cet atoll ?

Doc ne répondit pas. Il se mit à questionner celui des indigènes qui semblait le plus éveillé. Ce qu’il apprit était intéressant.

— Écoutez ceci !

Et il traduisit pour ses amis :

— Je viens de leur demander s’ils ont vu arriver un bateau. Il n’en ont pas vu, mais il y a autre chose. Quelque chose qui explique leur terreur à notre arrivée.

— Kar est venu ici et les a mitraillés ? demanda Ham.

— Ce n’est pas aussi simple. Ils disent que des diables volants, presque aussi grands que notre avion, viennent parfois de Thunder Island et emportent des membres de la tribu pour les dévorer. Ils nous ont pris pour un de ces démons.

— C’est sûr, ils boivent trop de liqueur de chenilles ! fit Monk.

— Hein ? dit Ham, d’un air dégoûté.

Monk affirma, péremptoire :

— Deux verres, et les grands oiseaux te poursuivent.

— Ce n’est pas tout, continua Doc. Il paraît qu’un grand oiseau est venu hier. Il ne battait pas des ailes comme d’habitude, mais grondait comme le nôtre. Donc, c’est un avion. Ça ne peut être que Kar.

Renny grommela :

— Ainsi Kar serait déjà…

— Sur Thunder Island. L’homme qui nous a tiré dessus a été déposé ici dans l’intention évidente de nous bloquer sur l’atoll. Il est resté cacher, ce qui explique l’ignorance des indigènes. Kar devait sans doute venir le reprendre plus tard.

— Kar dispose donc d’un avion ? D’où vient-il ?

— D’Honolulu, de Nouvelle-Zélande ou même d’Australie. Ils avaient tout leur temps. Rappelez-vous combien la tempête nous a retardés,

Ham leva sa canne vers le soleil et suggéra :

— Que diriez-vous d’un petit tour du côté de Thunder Island ? Nous avons plus de temps qu’il n’en faut avant que tombe la nuit.

— C’est exactement ce que j’allais proposer, dit Doc. Mais nous allons tous nous munir de parachutes. Ça peut servir si l’avion de Kar nous attaque.



 Ils se préparèrent en hâte. Le grand avion glissa sur les eaux calmes de la lagune et prit les airs. Doc resta à basse altitude, mais poussa les réacteurs au maximum.

Le cône volcanique gagnait en majesté au fur et à mesure de leur approche ; ses dimensions étaient vraiment impressionnantes. Les nuages de vapeur le surmontaient comme un tampon d’ouate.

— C’est un des spectacles les plus étonnants que j’aie jamais vu, dit Ham, d’un ton pénétré.

— Oui, approuva Monk, c’est quelque chose !

Doc contourna l’énorme cône blafard. Pas un brin d’herbe à voir. Ce n’était partout que falaises de pierre nue, comme rongée par l’acide. L’aspect désolé, mort, désertique de Thunder Island avait Quelque chose d’infernal.

— Même une chèvre ne pourrait vivre ici, murmura Renny.

— À moins qu’elle prenne goût aux rochers ! ricana Monk.

— Mais nulle part non plus, le moindre signe de la présence de Kar…

— C’est curieux, observa Ham. Il n’y a ni gorges ni cavernes où il pourrait cacher son avion. S’il était ici, nous aurions dû le voir.

— Vous pensez qu’il a déjà eu le temps de s’approvisionner en matière première pour sa terrible Fumée de l’Éternité et qu’il est reparti ? fit Bittman. Évidemment, il n’avait aucune raison de s’attarder…

— C’est impossible à dire, intervint Doc. Je ne vois pas pourquoi il aurait abandonné son homme sur l’atoll. Mais il nous reste une chance… le cratère !

— Dans cette vapeur ? s’inquiéta Bittman. Nous n’en sortirons pas vivants !

L’idée semblait lui déplaire.

— Avec Doc, il n’y a rien à craindre, fit Renny.

— On va cuire !

— Je ne crois pas, dit calmement Doc. Le sommet est à plusieurs milliers de pieds au-dessus du niveau de la mer. Il y a même de la neige près du cratère. À cette hauteur, il suffit d’air chaud et humide pour former un nuage de vapeur comme celui-là.

— Tu veux dire qu’on pourrait même descendre en avion dans le cratère, demanda Monk.

— C’est bien ce qu’on va essayer de faire, répliqua Doc en souriant.



Tous réacteurs hurlant, l’avion grimpa à l’assaut des falaises titanesques. Les premières vapeurs entourèrent l’appareil.

Doc ouvrit un hublot pour prendre la température extérieure.

— Ce n’est que de la condensation causée par l’air chaud qui monte du cratère, assura-t-il d’une voix forte pour couvrir le bruit du moteur.

La vapeur s’épaississait. Elle s’engouffrait dans la cabine par le hublot ouvert. Le monde entier s’était transformé en une brume jaunâtre, bilieuse. C’est à peine si l’on pouvait encore voir le bout des ailes.

— Long Tom, règle le signal d’alarme sur cinq cents pieds, cria Doc.

Long Tom obéit rapidement. Grâce à ce système, il saurait si l’avion s’approchait trop près du fond ou de parois.

L’avion se mit à descendre en spirale à l’intérieur du cratère ; tel un poisson dans une mer de lait.

— Retournons ! grogna Bittman. Cet endroit est sinistre.

— C’est à vous donner la chair de poule, souffla Monk. Bon Dieu ! Regardez-moi ça !

Le hurlement de surprise que Monk venait de pousser était si sonore qu’il menaçait de déchirer les minces parois de métal de l’avion. Chacun regarda dans la direction qu’indiquaient ses deux grands bras velus. Ce qu’ils virent leur glaça le sang.

Une masse noire, diabolique, sembla, pendant un court instant, se dissoudre dans l’ensemble vaporeux qui baignait l’avion. Cela aurait pu être un nuage de suie torturé par le vent. Il ne restait plus rien maintenant, à part un sillage nettement visible de vapeur roussâtre.

— Non ! Ce n’est pas possible ! J’ai dû avoir une illusion ! bredouillait Monk.

— Mais qu’était-ce donc ? explosa Ham. Qu’y avait-il dans ce nuage ? Cela semblait aussi grand que notre appareil.

Monk haletait comme s’il avait couru, les yeux exorbités.

— Ce n’était pas tout à fait aussi grand ! dit-il d’une voix rauque. Mais c’est la chose la plus horrible que j’aie jamais vue. Dieu sait pourtant si j’en ai vu des horreurs !

— Surtout si tu as un miroir ! ne put s’empêcher de rétorquer Ham, machinalement.

Monk ne crut pas devoir parler de cochons, ce qui était bien le signe d’une grande émotion.

— J’ai vu l’un des diables volants dont parlait l’indigène de l’atoll, reprit Monk. Un diable volant, c’est bien le terme qui convient !

— Tu as dû boire une sacrée lampée de cette fameuse liqueur de chenilles, ironisa Ham.

— Vite ! cria soudain Doc. Les mitrailleuses ! À droite ! Ne le ratez pas ! Mais tirez donc !

Tous les regards se portèrent vers la droite.

— Il revient ! hurlait Monk.

Une masse noire, fantastique, surgissait du brouillard. Comme tout à l’heure, elle se convulsait, changeait de forme. Mais tous, maintenant, pouvaient voir ce que c’était réellement… Leurs yeux pouvaient s’abreuver à même l’horreur.



Le monstre accompagnait l’avion, volant à la même vitesse que lui ! Des yeux terrifiants l’évaluaient, le soupesant du regard ou cherchant à quel endroit porter l’attaque.

Les mâchoires, aussi grandes qu’un homme, laissaient voir une double rangée de dents coniques. Le corps n’avait ni plumes, ni poils, mais l’aspect repoussant d’un chien dévoré par la gale.

Mais le plus impressionnant, c’était les ailes, semblables à celles d’une chauve-souris. Leurs battements agitaient lugubrement la membrane grisâtre. Quatre doigts, très longs, armés de griffes redoutables, faisaient saillie à la première jointure.

Soudain, l’épouvantable monstre laissa échapper un cri. C’était un abominable mélange de rugissement et de gargouillis d’une puissance telle qu’il couvrait sans peine le bruit des moteurs.

La façon dont ce cri s’achevait était plus sinistre encore que sa nature. On aurait dit que le monstre, en s’écoutant, s’effrayait lui-même et que son cri lui restait dans la gorge.

— Un ptérodactyle ! cria Johnny. Voilà ce que c’est !

— Un quoi ? fit Monk.

— Un ptérodactyle. Un reptile volant, de l’ordre des ptérosauriens. On dit qu’ils ont dû s’éteindre à la fin du Mésozoïque.

— On se trompe, comme tu peux voir ! protesta Monk.

— Le monstre nous attaque ! Servez-vous des mitrailleuses, ordonna Doc.

Le hideux reptile volant ouvrait lentement ses énormes mâchoires.

Les canons surgirent aux hublots. Ils aboyèrent. Les douilles tombaient sans cesse sur le plancher, tandis que les projectiles faisaient mouche à tout coup.

La bête infernale poussa un cri plus atroce encore que la première fois et qui se termina en un appel contracté, perçant. Le ptérodactyle se mit à tomber, les os brisés, ses ailes gluantes battant l’air. On aurait dit un vieux vêtement, un paquet de linge sale que quelqu’un aurait laissé choir de sa fenêtre…

Monk grimaça.

— Ah bien ! mon vieux…

L’avion fit une embardée : Doc essayait d’éviter un second ptérodactyle, surgi soudain des nuages. Une bête gigantesque, fantasmagorique, qui plongeait droit sur l’appareil.

Ses horribles dents coniques s’enfoncèrent dans l’aile gauche de l’avion. Un déchirement, un grincement de métal qui cède : l’aile était arrachée ! L’avion s’inclina et amorça doucement une vrille mortelle.

Tel un bouledogue têtu, le ptérodactyle s’acharnait sur l’aile de métal.

— Les parachutes ! hurla Doc. Sautez ! Nous allons nous écraser !


CHAPITRE XVI
Nuit d’horreur

L’un derrière l’autre, les amis de Doc se dirigèrent vers la porte, une main sur l’anneau commandant l’ouverture de leur parachute.

Renny sauta le premier. Monk s’arrêta un instant pour prendre sur son siège la boîte de tabac qu’il y avait laissée, puis suivit Renny. Long Tom, Ham et Johnny sautèrent après lui.

Oliver Wording Bittman refusait d’avancer.

— Je ne veux pas…

— Personne ne veut ! fit Doc d’une voix ferme. Mais nous n’avons pas le choix !

Et avant qu’il soit trop tard, il avait saisi Bittman d’un bras puissant et, sans le lâcher, sautait avec lui dans le vide.

Aussi calmement que s’il s’était trouvé sur la terre ferme, Doc ouvrit d’un coup sec le parachute de Bittman. Puis, poursuivant sa descente en chute libre pendant une trentaine mètres, il tira sur l’anneau qui libérait le grand champignon de soie. Une secousse, et il se mit à flotter doucement dans les airs. Il pouvait voir l’étonnant paysage qui s’étendait sous ses pieds.

Ainsi qu’il l’avait soupçonné, la vapeur était moins dense au fond du cratère. Par contre, la chaleur croissait. C’était bien l’air humide et chaud qui, au contact des couches plus froides qu’il rencontrait au sommet du cône, donnait naissance à ces nuages de vapeur cachant si bien ce que le fond recelait d’horribles secrets.

Une succession rapide de détonations attira l’attention Doc. Il saisit hâtivement son propre revolver mitrailleur.

Le ptérodactyle avait cessé de poursuivre l’avion pour s’attaquer à Johnny. La première rafale du géologue avait surpris le monstre et lui avait fait manquer son gibier. Mais il revenait à la charge. Les mâchoires repoussantes s’ouvraient déjà largement. Chacune de ces horribles dents coniques pouvait fort bien percer un homme de part en part.

L’arme de Doc entra en action. Il savait ce qu’il fallait viser. Mieux encore que Johnny, qui faisait pourtant profession d’étudier le passé, Doc Savage connaissait la faune et la flore préhistoriques. Il savait que ce ptérodactyle n’avait sans doute qu’un cerveau minuscule. Il préféra viser les os du cou.

Le reptile volant s’abîma dans le cratère. Johnny leva un visage plein de reconnaissance.

— Mes balles ne semblaient pas avoir beaucoup d’effet, cria-t-il.

— Il faut atteindre la nuque ou les yeux, répliqua Doc.

De violents courants les déportaient maintenant loin des bords du cratère.

En bas, le paysage était extraordinaire. Il avait aussi de quoi inquiéter, mais Doc savait que les courants d’air chaud les éloignaient du danger.

Un lac de boue, étroit, mais s’étendant cependant sur quelques kilomètres tout autour du cratère, s’offrait à la vue. Une croûte, assez semblable à de l’asphalte et d’apparence très dure, couvrait toute la surface du lac. À en juger par la température de l’air humide qui circulait là-haut, cette croûte devait être brûlante.

Cet étonnant lac de boue entourait probablement tout le cratère, mais ses extrémités se perdaient dans le lointain. Il était séparé du cratère lui-même par une muraille de lave circulaire qui s’élevait bien au-dessus de son niveau.  .

La carcasse de l’avion tomba dans le lac de boue. Sous son poids, la croûte se brisa. À cet endroit, une grande éruption se produisit à l’instant Un geyser de lave fumante s’éleva à plusieurs dizaines de mètres, expulsé par la terrible pression qui régnait sous la croûte. De la vapeur s’échappait maintenant dans un vacarme assourdissant.

L’éruption s’apaisa et les bords déchiquetés de la gueule éructante retombèrent dans un fracas de fin du monde. La croûte parut se crevasser en mille endroits. D’innombrables éruptions de moindre envergure se succédèrent sur toute la surface du lac. Par cette multitude d’orifices, la vapeur jaillissait, emplissant en un instant tout le cratère. Les parachutistes furent enveloppés d’un brouillard étouffant et humide. On ne voyaient plus rien. Ils allaient atterrir à l’aveuglette, dans l’inconnu !



La turbulence de l’air devint telle que les parachutes se mirent à tanguer comme des feuilles mortes dans un vent d’automne. Les tourbillons d’air surchauffé les entraînaient loin du lac de boue.

Doc, la main sur la gâchette de son pistolet, attendait. Ses yeux d’or tentaient en vain de percer les voiles de vapeur qui l’entouraient. L’air était brûlant. Il y avait une senteur étrange, inhabituelle, comme l’atmosphère qu’on trouve dans les serres chaudes, imprégnée de l’odeur fétide que dégagent les plantes.

Le lac de lave retrouvait son aspect primitif et trompeur.

Soudain, un tumulte effroyable monta du sol. Cela débuta par un cri perçant chevrotant comme le trémolo d’une trompette, suivi d’un beuglement bestial et rauque. Un bruit de branches brisées, de troncs arrachés dans un craquement sonore et creux, le choc sourd de grands coups martelant le sol, le tout entrecoupé de rugissements, de halètements puissants, formaient un concert terrifiant. À donner la chair de poule.

Doc lança un avertissement, sa voix puissante dominant un instant la clameur infernale :

— Monk, Renny et les autres, tirez sur les suspentes de vos parachutes et essayez de ne pas atterrir dans les environs de ce vacarme !

De la fournaise où ils se trouvaient, les hommes répondirent. Mais il était plus que temps d’obéir à ces consignes impératives.

Les frondaisons d’une énorme fougère arborescente fouettèrent Doc au passage. La plante était colossale. Il se reçut dans un enchevêtrement de plantes grimpantes et d’arbrisseaux semblables à ceux qu’on trouve partout sous les tropiques. Mais le sol était couvert de mousses géantes formant un matelas spongieux. Doc avait l’impression de poser le pied dans un empilement d’énormes toiles d’araignées vertes.

Se débarrassant de son harnais, il se hâta de trouver un terrain moins encombré. Partout, le sol était mou comme s’il avait été fraîchement labouré.

Le hideux tapage de tout à l’heure avait cessé. Un grondement sourd l’avait remplacé. Cela semblait venir de là-haut, de quelque monstre volant. C’était encore lointain et faisait songer à un train roulant dans la campagne.

Soudain, l’air s’emplit de cette note grave et trillée si caractéristique, que connaissaient bien tous les amis de l’homme de bronze. Ici, plus que jamais, on avait l’impression que ce devait être le chant d’un oiseau de la jungle. Mais cela aurait pu être aussi le vent soufflant à travers cette fantastique et sinistre forêt qui s’étendait de toutes parts.

Comme toujours, cette musique inspiratrice portait avec elle sa signification. Cette fois, c’était un avertissement :

“Soyez silencieux. Le danger nous entoure !”

Doc savait que le macabre concert qu’ils avaient entendu, alors qu’ils étaient encore dans les airs, n’était que l’écho du combat sans merci que s’étaient livrés deux monstres préhistoriques, dans ce monde inhumain qui semblait régner sur Thunder Island. Il reconnaissait les formes végétales. Plusieurs espèces avaient disparu de la terre depuis des millénaires :

Ils étaient tombés dans une contrée qui n’avait pas évolué, inchangée depuis les âges les plus reculés. Un pays où ne survivaient que les monstres les plus féroces !

Doc entendit approcher un être gigantesque qui soufflait bruyamment.

Sa respiration était haletante, comme si la bête était engagée dans quelque lutte. Le bruit sonnait creux, lourdement rythmé pareil aux halètements d’une locomotive.

Soudain, sous le poids du monstre en mouvement, la végétation plia, craqua. La bête chargeait !

La puissante silhouette de bronze esquiva la charge monstrueuse avec une vitesse sans doute jamais atteinte. Mais tout en effectuant la manœuvre. Doc avait jeté un coup d’œil en arrière.

Ce qu’il vit aurait glacé le sang des plus braves. C’était une vision horrifiante, la plus affreuse qui ait jamais frappé regard humain.



Le plus terrifiant, c’était, sans contredit, la taille du monstre. Il avançait en bondissant sur ses énormes pattes postérieures, assurant son équilibre grâce à une longue queue semblable à celle d’un kangourou.

Les pattes de devant semblaient, en comparaison, petites ; chacune d’elles était pourtant plus épaisse que le corps de Doc tout entier.

Une repoussante odeur de carnassier précédait la menaçante apparition. C’était la puanteur caractéristique qui se dégage du sang quand il se putréfie. La peau du monstre faisait penser à celle d’un crocodile. Ses griffes devaient être redoutables, étant donné leurs dimensions, et propres à déchirer un taureau d’un seul coup de patte.

Ce qui rendait ce monstre plus sinistre encore, c’était sa denture. Elle armait dangereusement une gueule obtuse, répugnante et dont la taille était en rapport avec le reste du corps.

La bête était si pesante que chacun de ses pas creusait dans le sol spongieux un trou assez grand pour y ensevelir un homme debout.

— Qu’est-ce que c’est ? cria Monk qui venait d’arriver.

— Un tyrannosaure, répondit Doc. Il a l’air en pleine forme…

Le grand reptile, après être passé d’un bond à côté de Doc, s’était arrêté. Mais en entendant parler Monk, il fonça du côté d’où venait la voix.

— Évite-le, Monk, hurla Doc. Il a un cerveau très lent ! Si tu t’écartes de son chemin à la dernière seconde, il lui faudra tout un temps pour se rendre compte que tu n’es plus là et que lui vienne l’idée de te poursuivre.

Quand la bête passa à côté de lui, Monk l’esquiva et déchargea son pistolet mitrailleur dans sa direction.

Le monstre fit volte-face. Monk poussa un cri d’effroi et n’eut que le temps d’éviter la masse colossale qui revenait sur lui.

— Monk ! cria Doc. Tu n’as quand même pas essayé de l’abattre ! Il faudrait au moins un canon pour en venir à bout.

— À qui le dis-tu ! grogna Monk. La chauve-souris qui a mastiqué une aile de notre zinc était un charmant angelot à côté de ce truc. Le voilà qui remet ça.

La bête chargeait à nouveau. Cette fois Monk l’esquiva sans tirer. Il savait que Doc avait raison. Les mitrailleuses ne faisaient pas plus d’effet sur ce grand reptile qu’une rafale de haricots.

— Ça y est ! fit Monk.

— Alors ferme-la ! grinça Ham. Il se guide au son de ta voix.

La vapeur des récentes éruptions se dissipait rapidement. Bientôt, le tyrannosaure pourrait aussi compter sur ses yeux pour les trouver !

— Vous autres, suivez Monk et disparaissez sans bruit, cria Doc.

Au bruit de sa voix, le monstre se tourna vers lui. Il lui échappa avec légèreté et s’empressa de rejoindre les autres.

Oliver Wording Bittman était là aussi. Le visage du taxidermiste était gris de terreur. Ses mâchoires tremblaient visiblement.

Doc fut surpris. Bittman était moins brave qu’il ne l’aurait cru. Mais il fallait reconnaître que le monde terrifiant qu’ils découvraient avait de quoi ébranler les tempéraments les mieux trempés.

Johnny, Long Tom, Ham et Monk étaient pâles, eux aussi, mais leurs yeux brillaient d’un courage indomptable. Le danger les fascinait. Ils vivaient pour l’aventure… et ils étaient servis !

— Où est Renny ? souffla-t-il, pour ne pas attirer l’attention du monstre tout proche.

Renny n’était pas avec eux !

Doc appela d’un voix puissante :

— Renny ! Renny !

Son cri rameuta le grand reptile. Ils se hâtèrent de l’esquiver.

— C’est ce… ce croisement de crocodile, de kangourou et d’Empire State Building qui l’aura eu, marmonna Monk d’une voix horrifiée.

— Quelle mort affreuse ! fit Johnny. Le tyrannosaure est la machine à tuer la plus destructrice que la nature ai engendrée. Quand je pense que j’aurai assez vécu pour voir cette bête en chair et en os !

— Si tu veux vivre encore un peu pour pouvoir le raconter, nous ferions mieux de lui faire nos adieux, dit Monk péremptoirement. Qu’allons-nous faire, Doc ?

— Essayer de partir d’ici sans faire trop de bruit !



Une première tentative s’avéra désastreuse. Le monstre devait avoir une ouïe des plus sensibles. De plus, il commençait à les voir. Le brouillard se dissipant brusquement, il se rua sur eux.

Dans l’espoir de sauver la vie de ses amis, Doc prit le risque de servir de leurre pendant qu’ils s’enfuiraient. Sa force et son agilité pouvaient seules le sauver maintenant. Une fois même, il n’eut d’autre ressource que de se précipiter entre les pattes du tyrannosaure pour éviter d’être happé par les terribles dents, presque aussi longues que les bras de Monk.

Se glissant sous un dais de fougères entrecroisées, Doc parvint enfin à s’échapper.

L’obscurité descendait rapidement, les rayons de la lune étant en grande partie cachés par la vapeur condensée en nuages au sommet de l’immense fosse.

Alors que pendant la journée, il ne devait pas faire plus sombre à l’intérieur du cratère qu’à l’extérieur par temps gris ; la nuit, par contre, les ténèbres étaient complètes.

Doc retrouva sans peine ses compagnons.

— Nous ferions mieux d’imiter les ancêtres de Monk et de passer la nuit dans un arbre, dit Ham, à voix basse.

— Ouais, grogna ce dernier piqué au vif. Ouais, répéta-t-il, sans rien trouver à répondre.

— Nous pouvons nous attaquer à cette fougère arborescente, fit Doc en désignant un gigantesque cryptogame, plus grand qu’un palmier dont il avait un peu l’allure. Des branches garnissaient cependant le tronc de haut en bas. Doc et ses amis se mirent à grimper.

— Absolument remarquable, s’émerveillait Johnny. Bien que ce spécimen se rapproche des fossiles de fougères que l’on a retrouvés, il est d’une taille beaucoup plus importante…

— Il a pu y avoir une évolution, fit remarquer Doc. Ce cratère a beau être en dehors du temps, des changements ont dû survenir au cours des siècles. Et puis, après tout, la science n’a qu’une notion superficielle de ce qu’étaient la faune et la flore préhistoriques. On va sans doute découvrir des espèces dont on ne soupçonnait pas l’existence.

— Comment allons-nous pouvoir dormir sans dégringoler de notre abri ? demanda Monk.

— Dormir ? ricana Ham. Si tu veux mon avis, nous ne dormirons pas beaucoup. Écoute plutôt.

Dans le lointain, le concert de cris avait repris de plus belle. Les monstres se battaient à nouveau entre eux. Aussi éloigné qu’il fût, le bruit de ces combats donnait la chair de poule et plus d’un transpirait sans savoir si c’était de chaud ou de peur.

Bittman s’accrochait désespérément à sa branche, et murmurait de temps à autre :

— Quelle horreur ! Mon Dieu, quelle horreur !

Ils passèrent une nuit de cauchemar, les combats de grands reptiles se succédant sans fin. Parfois même, plusieurs affrontements se déroulaient simultanément.

D’énormes silhouettes passaient sous leurs pieds, certains en bondissant, comme le tyrannosaure, d’autres à quatre pattes.

Il n’était pas question de dormir. Ils s’étaient sentis en sécurité au sommet de leur grande fougère jusqu’à ce qu’un monstrueux dinosaure vînt brouter la cime d’une fougère voisine, aussi grande que celle qu’ils avaient choisie pour perchoir. Ils avaient passé le reste de la nuit dans la crainte d’un désastre imminent.

D’ailleurs, comment auraient-ils pu songer au sommeil alors qu’ils découvraient un autre monde.

C’était comme s’ils avaient remonté le temps de cent millions d’années !

La lumière du jour revint aussi soudainement qu’elle avait fui. Mais en même temps que le soleil, la pluie avait fait son apparition, une lourde pluie tropicale qui ne dura heureusement que quelques minutes. Mais toute cette eau se transformait en vapeur aussitôt qu’elle touchait la surface brûlante du lac de lave. D’énormes nuages s’élevèrent et vinrent couronner le cratère, obscurcissant le jour naissant et faisant régner en bas une lumière grisâtre semblable à celle d’un après-midi d’hiver à New York.

Il semblait évident que les grands sauriens préféraient chasser de nuit, car les hideux carnages s’apaisèrent avec le jour.

Doc et ses amis, laissant Bittman sur sa branche qu’il ne prétendait pas quitter, partirent à la recherche de Renny.

Ils trouvèrent son parachute ouvert, mais à plus de cent mètres de l’arbre ou de la fougère qui auraient pu lui fournir un refuge.

Monk se préparait à rouler une cigarette quand il s’arrêta soudain, comme pétrifié, sa boîte à tabac dans une main, le papier à cigarette dans l’autre.

Tout autour du parachute, le sol était piétiné, retourné : on aurait dit de la tourbe. Et il y avait aussi du sang ! Et au milieu du sang, le chapeau de Renny.

Tout indiquait que Renny avait été dévoré par un dinosaure !

— Il a peut-être pu… s’échapper ? murmura Long Tom, malgré l’évidence.

Mais Doc, après un bref examen des environs, déclara :

Aucune empreinte humaine ne part de cet endroit. J’en suis tout à fait sûr… C’est ici que Renny a atterri, mais il n’en est pas reparti.

Monk remit sa boîte de tabac en poche. Il n’avait plus envie de fumer.

Un silence respectueux, nourri de leur chagrin à tous, s’établit. Leurs pensées allaient vers Renny.

— Par là !

La voix de Ham les fit sursauter. Tous regardèrent dans la direction qu’indiquait l’avocat, espérant follement qu’il aurait retrouvé Renny. Mais ce n’était pas cela.

Un extraordinaire animal avançait vers eux, sortant de l’épaisseur malsaine de la jungle. C’était un invraisemblable mélange de belette, de chat, de chien et d’ours.

Mais cela avait la taille d’un très grand éléphant.

Monk avala sa salive :

— Qu’est-ce que… ?

— Un créodonte, souffla Johnny, effrayé. L’ancêtre de bien des animaux d’aujourd’hui…

— Ah, oui ? murmura Monk. À partir de maintenant, je défie quiconque de me surprendre à plus d’un mètre d’un gros arbre !

Chacun prit conscience, à ces derniers mots, qu’ils étaient loin de tout abri. Il était visible que l’indescriptible animal ne pourrait être abusé comme le stupide tyrannosaure de la veille. Ses mouvements étaient vifs, beaucoup trop vifs ! Ses puissantes mâchoires arboraient d’énormes dents, et ses griffes étaient longues et acérées.

Soudain, le créodonte chargea.

Les armes claquèrent. Sans le moindre effet. Le monstre fonçait tête baissée, invulnérable.

Ils se dispersèrent. Mais il était trop tard. Le créodonte était déjà au milieu d’eux, broyant tout sur son passage. Ils ne devaient pas espérer le distancer à la course.

Ouvrant ses mâchoires écumantes, l’animal bondit en poussant un effroyable cri.

Doc et ses amis semblaient voués à la même horrible fin que Renny.


CHAPITRE XVII
La nuit de Renny

Tandis que Doc et ses amis affrontaient les dangers de cette première nuit, Renny, de son côté, faisait face tout seul à ses propres ennuis.

Il avait atterri au milieu d’une scène comme il n’en avait jamais rêvée, même dans ses pires cauchemars : au cœur même du combat dont ses amis avaient perçu les échos pendant leur descente. Là s’affrontaient le tyrannosaure qui devait par la suite poursuivre Doc et un énorme rhinocéros à trois cornes.

Le parachute de Renny vint s’épanouir sur la tête hideuse du tyrannosaure. Se dégageant à l’instant de son harnais, Renny tomba sur le sol meuble.

Le tyrannosaure, tanguant comme une maison secouée par une tornade, eut tôt fait de se débarrasser de l’étoffe qui l’aveuglait.

Mais Renny n’eut guère le temps de jouir du spectacle. Dans un bruit de tonnerre, l’autre animal fonçait sur lui.

Le grand ingénieur avait eu l’occasion de voir des illustrations représentant un tricératops, et même un squelette qu’il avait contemplé sans grand intérêt au muséum, mais ses connaissances au sujet de l’étrange animal s’arrêtaient là.

S’il reconnut pourtant dans un éclair l’animal qui arrivait droit sur lui, c’était uniquement parce qu’il avait une excellente mémoire visuelle. Il ignorait que la bête était herbivore, et d’ailleurs il aurait refusé de le croire en ce moment. Le monstre avait trop l’air de vouloir le dévorer.

Le dinosaure fonçait vers lui comme une locomotive. Renny n’avait plus le temps de saisir son revolver, qui ne lui aurait servi à rien de toute façon.

L’énorme bête avait sur le nez trois cornes assez semblables à celles du rhinocéros. Deux d’entre elles se dressaient haut, une au-dessus de chaque œil. Elles étaient bien aussi grandes que Renny, qui n’était pas un avorton. La troisième surmontait le nez de l’animal et, beaucoup plus petite, devait lui servir à fouiller le sol.

Ce qui frappait le plus chez le tricératops, c’était le blindage en forme de collerette évasée qui partait du cou et s’étendait vers l’arrière, protégeant sa nuque et ses épaules.

Pour l’instant, cette armure naturelle portait les traces de profondes entailles. Le tyrannosaure avait visiblement essayé de faire du tricératops l’essentiel de son souper. Seule son armure avait sauvé la vie du tricératops.

Si ce dernier fonçait sauvagement, c’était pour échapper à son redoutable adversaire. Ce que Renny ne pouvait deviner. De plus, il se trouvait sur le chemin de cette locomotive à quatre pattes… Il n’était plus question de faire un bond sur le côté pour l’esquiver.

“Je n’ai qu’une seule chance !” songea Renny. D’un bond prodigieux, il projeta ses deux cent cinquante livres entre les deux cornes massives.

Ses larges mains empoignèrent fermement les cornes et ne les lâchèrent plus.

Le mastodonte ne secoua même pas la tête, emportant dans sa fuite Renny accroché sur son crâne. L’espace entre les cornes était plus que suffisant pour se tenir à l’aise ; le troisième appendice fournissant un marchepied fort commode.

— Si jamais je dégringole, ce monstre ne fera qu’un bouchée de moi, pensait Renny.

Il se trompait. Malgré son allure effrayante, le tricératops était des plus pacifiques. Il n’avait qu’une idée en tête : échapper au tyrannosaure. Aussi, la petite silhouette qui s’agrippait à ses cornes ne le gênait-elle pas le moins du monde.

Le brouillard se dissipant, Renny commença à y voir plus clair. Il jeta d’abord un regard sur son étonnante monture. La peau était nue comme celle d’un éléphant, mais plus rude et beaucoup plus épaisse.

“Ce n’est pas avec une balle de revolver que j’arriverai à l’arrêter”, songea Renny.



Dans sa course folle, le tricératops traversa un petit ruisseau.

Renny, qui s’était accroupi, en fut tout aspergé. Il nota que l’eau était extrêmement chaude.

Il lui sembla que la bête qu’il chevauchait respirait plus difficilement : elle avait l’haleine courte. Il vit venir sans plaisir le moment où elle s’arrêterait et se demanda comment mettre pied à terre sans que ce soit désastreux pour lui.

Il n’eut pas à résoudre ce problème. 

Sans que rien puisse la faire dévier de son aveugle trajet, la bête affolée pénétra de vive force dans un enchevêtrement de lianes, de fougères et de petits conifères.

Renny demeura en arrière, emmêlé dans la végétation.

Il y resta longtemps. Tendant l’oreille, il se demandait quels autres monstres l’île pouvait bien receler. Suspendu à plus de deux mètres du sol, il surveillait les airs, s’attendant à tout moment à voir surgir quelque monstrueuse chauve-souris.

Il avait toujours son pistolet mitrailleur.

— J’aurais préféré une pleine besace de grenades, murmura-t-il.

Il se laissa descendre à terre et entreprit de remonter la trouée laissée par le tricératops. Ce fut pénible. Les plantes grimpantes et les fougères s’opposaient à son passage.

Renny avait parcouru les forêts de l’Amazonie. Il avait exploré l’exubérante Afrique. Mais nulle part, il n’avait rencontré de jungle aussi dense que celle-ci. Sans le tunnel pratiqué par le grand rhinocéros, il n’aurait pu faire un pas.

Même ainsi, il lui fallait rester vigilant et prendre garde à ne pas disparaître dans les empreintes laissées par le pesant animal.

Il remarqua au passage le caractère inhabituel de la flore. Si certaines espèces lui étaient familières, d’autres par contre lui étaient totalement inconnues.

— Celles que je ne reconnais pas ont sans doute disparu depuis longtemps dans le monde extérieur, conclut-il avec un intérêt presque amusé. Il s’en était tiré vivant et, déjà, l’exaltation de l’aventure le gagnait.

Mais son enthousiasme retomba soudain avec l’approche imminente de la nuit.

Renny était un esprit réaliste.

— Je ferais mieux de chercher un arbre pour y passer là nuit.

Mais là où il se trouvait, il n’y avait pas d’arbre. Et la végétation environnante ne pouvait lui offrir qu’un abri des plus précaires.

Il se mit à courir, espérant bien rejoindre Doc et les autres avant que l’obscurité fût totale. Mais dans la moiteur accablante du soir, les ténèbres se refermaient sur lui.

À toute vitesse, il atteignit le ruisseau que sa folle monture avait traversé à gué. Sur le point de plonger, il hésita. De derrière les grands fourrés qui bordaient la rive, un gargouillement énorme lui parvint. C’était le bruit qu’auraient fait de grands réservoirs se vidant les uns à la suite des autres. Puis un grand corps, apparemment plongé dans l’eau, se retourna.

Une marée miniature vint déferler sur la rive, poussant le flot bouillant jusqu’aux genoux de Renny. Quel monstre était-ce encore ?

Au-dessus des fourrés apparut soudain ce que Renny prit à première vue pour la tête et le cou d’un serpent. Mais mille fois plus grand qu’un serpent ordinaire ! Sa tête n’aurait pas tenu dans un grand tonneau !

En dépit de son allure de serpent, cette tête n’avait rien de belliqueux. Le bruit de succion dans l’eau se répétant, Renny dû se rendre à l’évidence : au bout de ce cou flexible et long, il y avait un corps.

Lentement, l’étrange animal s’arracha de l’eau.
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Renny sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.

Cette chose était aussi longue qu’un train de marchandise !

— Bon Dieu !

Renny pivota et s’enfuit sur-le-champ.

Il venait de faire la connaissance du brontosaure, un des plus grands animaux qui aient jamais hanté la terre. Même le féroce tyrannosaure était éclipsé par ce colosse.

Tout ce que Renny savait au sujet de ces grands reptiles lui revint en mémoire. On les décrivait comme de pacifiques géants, ne quittant pour ainsi dire jamais les eaux où ils trouvaient leur nourriture, passant le plus clair de leur temps à nourrir le grand corps dont la nature les avait généreusement doté. En principe, ils n’étaient pas carnivores.

Mais Renny n’avait aucune envie de vérifier l’exactitude de cette théorie. Il était minuscule à côté de ce monstre, et préférait ne pas être dans les parages s’il lui prenait la fantaisie de changer de régime. 

Aussi courait-il de toutes ses forces. Le brontosaure, intrigué, se mit pesamment en route dans sa direction. À chacun de ses pas, le sol tremblait.

Il quitta la voie que lui avait ouverte le tricératops en l’amenant Jusque-là, Renny s’enfonça dans le fouillis de la végétation avoisinante. Il n’entendit bientôt plus résonner derrière lui le pas de son poursuivant.

— Ouf ! soupira-t-il en s’épongeant le front.

Il se remit à progresser lentement, la main sur son revolver. Souvent, il s’arrêtait pour écouter les échos des carnages qui emplissaient la nuit.

Soudain éclata près de lui le bruit d’un furieux combat. Les adversaires venaient droit sur lui tout en luttant avec rage.

Renny se mit à fuir. Une odeur suffocante frappait ses narines ; celle d’un grand carnassier. Il devait s’agir d’un de ces terribles tyrannosaures, comme celui sur lequel il avait atterri.

Ces montres semblaient avoir des yeux bien adaptés à la civilisation crépusculaire, mais dans une obscurité totale comme celle qui régnait à présent ils ne devaient pas voir grand-chose. Sans doute, pour chasser, se guidaient-ils par l’ouïe et par l’odorat.

— Charmant endroit pour passer des vacances ! grogna-t-il.

Déjà, venant du ciel, une nouvelle menace fondait sur lui.

Il y eut comme un battement. On aurait dit que quelqu’un agitait un grand tapis au-dessus de sa tête.

— Qu’est-ce que…

Mais il comprit aussitôt ce que c’était, un reptile volant ! Un ptérodactyle, une de ces horreurs qui avaient détruit leur avion.

Il se retourna en brandissant son arme, mais le monstrueux prédateur fut sur lui avant qu’il n’eût le temps de tirer.



Pour une fois, la surprise était bonne. Le ptérodactyle qui l’attaquait était beaucoup plus petit que celui qui avait mis à mal l’avion. Ce devait être un jeune.

Évitant le terrible bec denté, Renny avait saisi le reptile à pleines mains. Il rencontra les ailes membraneuses et visqueuses. On aurait dit du caoutchouc. Une odeur épouvantable emplissait l’air.

Le bec claqua, emportant le dos de la veste de Renny. Il empoigna cette fois l’horrible tête de l’animal, qui avait à peu près la taille d’une autruche avait saisi la bête par le cou. Dans un effort surhumain, il réussit à briser le cou du reptile volant.

La bête ne mourut pas immédiatement ! Elle se tortillait comme un serpent, mais au moins Renny avait stoppé son attaque. Cette lente agonie semblait indiquer que le ptérodactyle n’avait pas véritablement de centre cérébral et que même privé de son petit cerveau, il pouvait continuer à vivre quelque temps.

— Quel pays ! marmonna-t-il.

Il souleva le ptérodactyle, dont la légèreté était surprenante.

– Des os creux, remplis d’air, dit-il à haute voix, en rejetant sur le sol la dépouille.

À peine avait-il fait un pas qu’il se figea à nouveau, horrifié. Un autre monstrueux dinosaure approchait, attiré sans doute par les convulsions d’agonie du ptérodactyle.

Il s’éloigna aussi silencieusement qu’il le pouvait, mais dans ces ténèbres, c’était loin d’être facile.

Des pas pesants, qui s’enfonçaient dans le sol spongieux, vinrent s’arrêter près du reptile volant en train de mourir. Un bruit sinistre d’os broyés et de chair déchirée se fit entendre.

Renny pressa le pas, espérant s’échapper pendant que le monstre était occupé à manger.

Dans sa hâte, il trébucha, heurtant de l’épaule un buisson. Il fit un bruit considérable en essayant de se rattraper.

La bête chargea !

La rapidité avec laquelle elle fut sur lui montrait bien qu’il était vain de fuir. Il tenta une manœuvre désespérée et ôta rapidement sa veste en lambeaux. Il y mit le feu avec son briquet et fit tournoyer son brandon avant de le lancer à la face du monstre qui chargeait.



La lueur des flammes révéla un instant à Renny l’aspect répugnant du dinosaure : cela ressemblait à un gigantesque lézard recouvert d’une carapace. Sa tête rappelait celle d’une tortue, mais elle avait bien un mètre de long. Son corps cuirassé n’était pas bien large, mais le dos hérissé de plaques cornées pareilles à deux rangées de dents monstrueuses, montait haut.

C’était un stégosaure.

Mais cela, Renny s’en moquait. Comment réagirait-il devant le feu, voilà qui l’intéressait davantage. Fuirait-il ?

Non ! Il ne fuyait pas !

L’animal ignorait le danger que représentait l’étoffe enflammée.

Renny n’attendit pas davantage. Il fonça dans la jungle.

Les fougères le fouettèrent au passage. Les aiguilles des conifères l’aveuglaient. Les lianes le retenaient. Il saisissait à pleines mains cette végétation hostile. Il avait l’impression de creuser son chemin dans une succession de haies.

Derrière lui, le souffle de la bête d’enfer se rapprochait. Elle gagnait sur lui comme s’il restait sur place. De grosses mottes d’humus, arrachées au sol meuble par la course du monstre, retombaient bruyamment.

De toute sa vie, Renny n’avait jamais été aussi menacé. Il n’échapperait pas au prédateur. Il ne pouvait espérer trouver une cachette dans cette obscurité. La bête le repérerait à l’odeur.

Il trébucha, tomba.

Ce fut son salut. Une profonde tranchée lui avait fait perdre pied. Elle devait avoir été ouverte par le groin de quelque reptile fouineur.

Renny roula dans la tranchée.

Son poursuivant passa par-dessus. Comme un bulldozer. Les parois de la tranchée s’écroulèrent sous son poids.  ‘

Renny était enterré vivant !

Retenant sa respiration, il garda l’immobilité la plus complète. Le grand saurien revenait sur ses pas. Il avait perdu sa proie, il se mit à fouiller les environs.

La tranchée s’éboula davantage quand il repassa par-dessus. L’ingénieur aux grands poings commençait à souffrir du manque d’air. Ses oreilles bourdonnaient.

Le stégosaure s’éloigna enfin. Il abandonnait. La terre qui recouvrait entièrement Renny avait masqué son odeur à l’odorat sensible du reptile.

Renny se redressa. Il avait bien cru qu’il y resterait. Sa tête surgit à l’air libre. Il respira un grand coup.

Un grognement féroce l’accueillit. Des dents aiguës s’enfoncèrent dans sa chair !


CHAPITRE XXIII
Le temps arrêté

Pendant ce temps-là, Doc et les autres affrontaient la charge du créodonte géant.

La bête attaqua Monk. Raté ! Monk avait bondi de côté en même temps qu’il envoyait une rafale dans le flanc du monstre. Cela leur laissa un moment de répit. L’énorme créature essayait d’atteindre de la gueule l’endroit que les projectiles de Monk avaient touché, comme pour en retirer des épines qui s’y seraient enfoncées.

La bête faisait songer à un mélange de belette, de chien et d’ours, avec peut-être un soupçon de mammouth pour faire bonne mesure, mais c’était surtout une redoutable machine à tuer.

— Filez, vous autres ! cria Monk. Je pourrai peut-être retarder ce monstre suffisamment pour que vous puissiez vous mettre à l’abri.

Monk fit un pas vers le terrible animal, bien décidé à le sacrifier si cela pouvait seulement aider les autres. Cela semblait être la seule chose qui pouvait encore les sauver.

— Attends !

Une main de bronze arrêta Monk.

— Mais, Doc… objecta Monk.

— Allez, ferme-la, vilain singe !

Doc plaisantait, même en face du danger ! Sa voix était calme. Ses mouvements étaient vifs, mais ne trahissaient aucune précipitation.

— Passe-moi ton tabac, Monk.

Avant même que Monk eût fait un geste vers sa poche, Doc avait déjà mis la main sur la boîte.

— Maintenant, file et attends-moi là-haut.

Et il envoya Monk en direction de l’arbre le plus proche.

— Bonne chance, Doc… murmura le chimiste.

Puis il partit au galop. Sa fuite l’empêcha de voir comme la subtilité de l’esprit peut triompher de la force brute.

Poussant un cri étrange et féroce, qui tenait de l’aboiement et du glapissement tout à la fois, le monstre hybride bondit.

Les doigts musclés de Doc avaient ouvert la petite boîte de fer-blanc. En un instant, il en vida le contenu, la moitié dans chaque main. Il se précipita à la rencontre du créodonte. Ses bras décrivirent un arc de cercle à la vitesse de l’éclair.

Lancé avec force, le tabac fut projeté dans les petits yeux de l’animal. Le reste atteignit les naseaux.

À toute volée, une énorme patte s’abattit, déchirant jusqu’à la peau la veste et la chemise de Doc. Avec une agilité à peine concevable, celui-ci bondit et disparut.

L’animal préhistorique, temporairement aveuglé par le tabac et privé de son odorat, bondissait de façon désordonnée en poussant des rugissements effroyables.

Doc rejoignit ses compagnons au sommet d’une grande fougère.

— J’ai bien peur qu’à partir de maintenant tu ne doives te passer de tabac, dit-il à Monk.

— Je voulais arrêter de fumer, de toute façon, répondit Monk avec un sourire admiratif. 

À travers l’entrelacs de lianes et de branches, ils pouvaient voir le monstre se contorsionner, frottant alternativement ses yeux ou enfonçant son museau dans le sol humide.

Enfin, poussant un dernier grognement, le créodonte s’éloigna.

— Il s’en va, fit Long Tom, en poussant un soupir de soulagement.

— Je me demande ce que devient Bittman, fit Johnny. Nous n’avons plus entendu le moindre bêlement venant de l’arbre où nous l’avons laissé.

— Il est sans doute tellement effrayé qu’il en aura perdu la voix, dit Ham, sarcastique.

Doc prit la défense du naturaliste :

— Vous reconnaîtrez qu’il y a de quoi être effrayé. D’ailleurs, même si c’était le pire des poltrons, je dois le protéger. J’ai une dette envers lui : il a sauvé mon père.

— C’est vrai, renchérit le brave Monk. Ses nerfs ont dû lâcher quand nous sommes tombés dans ce maudit cratère. Jusque-là, il tenait bien le coup. Ça m’a même étonné. Il nous a suivi partout sans broncher. Au contraire, il était toujours partant. Rappelez-vous, il ne nous a pas quittés ; d’une semelle quand nous avons eu affaire à Kar. Il fallait du cran. Il se ressaisira peut-être quand il se sera un peu habitué à cet endroit étrange, pour autant qu’on puisse s’y habituer…



Il semblait bien que Monk eût raison.

Comme ils approchaient, Bittman se laissa glisser de son perchoir. Si son visage était toujours aussi pâle, sa large mâchoire saillait vers l’avant avec détermination. Ses doigts jouaient timidement avec le scalpel qui ornait toujours sa chaîne de montre.

— Je suis tout à fait honteux de mon attitude peu courageuse, la nuit dernière, dit-il d’un air embarrassé. Je suppose que je ne suis pas très brave. Ce qui est certain, c’est que la vue de ce monde sinistre a fait fondre tout mon courage. J’espère que ça va aller, maintenant.

— Personne ne peut être blâmé de se sentir inquiet dans un endroit aussi terrifiant, dit Doc en souriant.

— Ouais, fit Monk. On a tous eu les jetons.

Johnny s’affairait, sa loupe à la main. Il examinait une fleur étrange.

— Tout est extraordinaire ici. Avez-vous remarqué qu’il y a peu d’espèces à feuilles caduques ?

— L’évolution est pratiquement bloquée à l’intérieur de ce cratère depuis des millénaires, répondit Doc.

Johnny allait devenir intarissable :

— Je crois tenir une hypothèse défendable. Cette île a dû faire partie jadis d’un continent, l’Asie sans doute. La vie, à un stade préhistorique, y a fait son apparition, comme partout ailleurs et y a été en quelque sorte piégée…

— Piégée ? Comment ça ? grogna Monk.

Cette question resta sans réponse. Ils continuèrent d’avancer, cherchant un espace plus dégagé. Ils se trouvèrent bientôt sur une petite éminence qui offrait un assez bon point de vue.

— Bon dieu ! marmonna Monk en contemplant la cheminée du cratère qui s’élevait au-dessus d’eux presque à perte de vue. On doit être au niveau de la mer ou même plus bas. Ce cratère a bien dix miles pieds de profondeur.

Les yeux d’or de Doc parcoururent la crête du cratère aussi loin que portait le regard. Étant donné le peu de clarté que laissaient filtrer les nuages, la paroi opposée était à peine visible. De longues fumerolles s’élevaient de ce qui était à l’évidence des ruisseaux d’eau bouillante, gênant la vue davantage encore. La lumière du jour se réduisait en fait à une clarté crépusculaire et sinistre.

— J’ai connu des clairs de lune qui étaient plus brillants, dit Long Tom.

Ils pouvaient néanmoins se faire une assez bonne idée des environs.

C’est l’impénétrabilité absolue de la jungle qui inspirait le plus d’inquiétude. Une pluie diluvienne s’abattit soudain. Un nuage de vapeur s’éleva du lac bouillant, tel un immense tampon d’ouate. Cette violente averse devait se reproduire plusieurs fois au cours de la journée.

— Ces pluies orageuses sont dues à la condensation des vapeurs au sommet du cône où l’air est beaucoup plus froid, commenta Doc. Cet apport constant d’eau, joint à la température élevée qui règne au fond du cratère, explique l’exubérance de la végétation.

Regardant autour de lui, il ajouta :

— Cette végétation doit être à peine moins dense que celle de l’époque que nous appelons carbonifère.

— Tu veux parler de cette sorte de jungle qui a donné naissance aux filons houillers ? demanda Monk.

— Exactement. Qu’un glissement de terrain vienne recouvrir cette forêt, ou même, plus simplement, de l’eau et de la boue, et on verra se former au cours des âges une veine de charbon. C’est la décomposition partielle des végétaux à l’abri de l’air qui fera le travail.



Au bout d’un moment, Doc tendit son puissant bras de bronze.

— Mais bien sûr, c’est ça l’explication de la présence de ces animaux préhistoriques !

Johnny, le géologue comprit aussitôt ce que Doc voulait dire.

— Il fut un temps où un chemin quelconque donnait accès à ce cratère, déclara-t-il. À la suite de je ne sais quel cataclysme naturel, probablement un tremblement de terre, un glissement de terrain a dû se produire, et il n’a plus été possible d’entrer ou de sortir. Les dinosaures ont été prisonniers.

” Au cours des siècles, les parois du cône se sont effritées. La terre s’est affaissée et a été recouverte par l’océan. Et ce cratère est devenu Thunder Island : en apparence, une île volcanique comme les autres dans une région des mers du Sud peu explorée.

Monk se grattait le sommet du crâne.

— Mais comment se fait-il que rien n’a changé ici ?

— L’évolution, répondit Doc avec un sourire.

— Mais l’évolution, c’est un changement…

— Pas nécessairement, corrigea Doc. Les changements sont dû à une modification de l’environnement. Par exemple, si un animal vit dans un pays chaud, il n’a pas besoin de fourrure. Mais si le climat devient froid, il est condamné à développer une épaisse fourrure ou à disparaître. L’acquisition de cette fourrure, c’est l’évolution.

” Ici, dans cette cuvette, les conditions de vie sont restées identiques. L’air est chaud et humide. La végétation est une source importante de nourriture. Il n’y a sans doute pas de variations saisonnières. Ainsi, les animaux préhistoriques enfermés dans ce cratère n’ont pas eu à évoluer pour s’adapter aux conditions changeantes, puisque les conditions n’ont pas changé.

— Cela paraît raisonnable, admit Monk.

Le silence se fit soudain. Un calme profond, mais sombre. Chacun pensait à Renny. Tous le croyaient mort. Après ce qu’ils avaient vu – le sang, son chapeau – il fallait bien se rendre à l’évidence.

— Nous ferions bien de bouger un peu, dit enfin Doc. Nous examinerons d’abord les alentours du lac de lave. Peut-être aurons-nous la chance d’y découvrir quelque colis tombé de l’avion. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous sommes presque à court de munitions.

Les autres examinèrent rapidement leurs armes : il ne leur restait pas grand-chose. Monk, qui s’était montré le plus imprévoyant, n’avait plus que quatre balles.

— Ne laissez pas vos armes en position de tir automatique, ordonna Doc. À partir de maintenant, nous devons ménager chaque balle. D’ailleurs, elles sont pratiquement sans effet sur ces monstres préhistoriques. En revanche, elles peuvent nous servir contre Kar.

— Kar ! s’exclama Ham. Je l’avais presque oublié, celui-là ! Tu as trouvé trace de son passage quelque art, Doc.

— Pas encore. Mais nous n’allons pas abandonner la poursuite, pas même à cause de quelques dinosaures.



Ils se rendirent au lac de boue. La chaleur était insupportable. Ils ne pouvaient s’approcher à moins de dix mètres. Et il fallait toujours craindre une éruption comme celle causée par la chute de l’avion.

À en juger par les éclaboussures durcies, ces geysers étaient assez fréquents.

— Vous imaginez l’effet que ça doit faire si on reçoit une de ces gouttes brûlantes dans le cou ! marmonna Monk.

— Il y a mieux, renchérit Ham. Tu te rends compte de ce qui se passerait si ce truc venait à céder ? Sale blague, non ?

Il désignait le mur de lave solidifiée formant une sorte de digue qui retenait le magma en fusion surplombant le fond du cratère où ils se trouvaient.

— Oui, un vrai tour de cochon, commenta Monk en se délectant du spectacle de la colère montant au visage de l’avocat.

Ils ne retrouvèrent rien de l’avion. Tout avait disparu.

Doc jeta un petit morceau de bois sur la surface du lac. La croûte était si chaude que le bois s’enflamma aussitôt.

— Bon dieu ! grommela Monk, filons d’ici avant que ce truc ne pique une crise.

— On va longer les parois du cratère, décida Doc. La végétation la plus haute pousse près des bords.

— Et si on tâchait d’allumer un feu et de se trouver quelque chose à manger, suggéra Bittman.

Le taxidermiste était redevenu à peu près maître de lui, mais il faisait manifestement de gros efforts pour afficher autant de sang-froid que Doc et ses hommes.

— Pas de feu, répondit Doc. Cela risque d’indiquer à Kar où nous nous trouvons, s’il est dans le cratère. D’ailleurs, nous n’avons rien à cuire.

— L’idée de casser la graine ne me déplaît pas, intervint. Long Tom. Que pourrions-nous manger, Doc ?

— Je vais essayer de trouver quelque chose.

Tout au long de ces événements, depuis le saut en parachute jusqu’à leur horrible nuit, Ham avait réussi à ne pas lâcher sa canne-épée. La lame d’acier trempé, si redoutable pour un adversaire humain, ne pouvait pourtant rien contre les carapaces des dinosaures. Mais l’avocat allait avoir une occasion de s’en servir.

Un animal, de la taille d’un gros veau, déboula soudain devant eux. Les bois sur sa tête le faisaient ressembler à un cerf, mais en plus de ceux qu’il avait au sommet du crâne, il en portait une autre paire sous les yeux. Il avait des sabots fendus et semblait comestible.

D’un bond rapide digne de Doc lui-même, Ham plongea son épée dans le flanc de l’animal.

— À table ! dit-il avec un large sourire.



— J’ai pensé à un moyen de faire un feu sans que la fumée signale nôtre présence, dit Doc, qui découvrait soudain qu’il avait faim. Il suffit de nous installer près d’un de ces cours d’eau bouillante d’où monte toute cette vapeur.

— C’est l’estomac qui parle… ricana Monk.

Ils eurent quelques difficultés avec le bois humide, d’autant qu’une soudaine averse faillit ruiner leurs efforts. Mais le repas finit par être prêt.

— Que mangeons-nous ? s’enquit Monk.

— Une forme primitive de cerf, répondit Johnny.

Doc plongea un coin de son mouchoir dans l’eau bouillante et la goûta quand elle eut refroidi. Elle était potable, mais un peu salée.

Il fit bouillir un morceau de viande dans cette espèce de chaudron naturel.

— Ça me rappelle le parc de Yellowstone, dit Ham.

Ils restaient sur leur garde, mais leur repas ne fut pas dérangé. Malgré un goût assez fort, la viande n’était pas mauvaise.

La pensée du sort probable de Renny attristait quelque peu le repas.

— Les insectes sont intéressants remarqua Long Tom. On ne voit guère de papillons, d’abeilles, de mouches ou de fourmis, mais il y a un multitude de libellules et de scarabées.

— Ceux que l’on voit le plus appartiennent aux espèces les moins évoluées, expliqua Doc. Ils ne sont pas capables de fabriquer du miel ou des cocons. Ils sont apparus les premiers.

Ils durent se résoudre à laisser là ce qui restait de leur gibier, qu’ils ne pouvaient espérer conserver, même jusqu’à leur prochain repas, à cause de la chaleur qui régnait dans le cratère. Ils partirent donc,

— Continuez à longer la paroi, dit Doc. On trouvera peut-être un passage praticable pour un homme.

Monk poussa un grognement inquiet.

— Tu veux dire qu’on risque de rester coincés ici, Doc ?

— Tu sais où est la sortie, toi ?

— Heu… non, admit Monk, mal à l’aise.

Ils parvinrent bientôt près d’un arbre que Monk décida d’escalader pour observer les environs. À peine était t’il en haut qu’il se mit à crier. – Un feu ! J’ai vu de la fumée !

Doc le rejoignit avec l’agilité d’un écureuil.

À deux ou trois miles de là, on pouvait voir s’élever de la jungle une fumerolle bleuâtre.

— Tu es sûr que ce n’est pas de la vapeur ? demanda Ham d’un ton septique.

C’est Doc qui répondit.

— C’est trop sombre pour être de la vapeur…

— Je viens de voir une cendre rougeoyante monter dans la fumée : une feuille sèche, sans doute, ajouta Monk.

Ils rejoignirent les autres en bas.

La même question était sur toutes les lèvres.

— Alors ? Vous pensez que c’est Kar ?

— Impossible à dire, fit Doc. Mais nous le saurons bientôt.



Ils se hâtaient maintenant, Ham en avant-garde, tranchant à grands coups d’épée les enchevêtrements de la végétation.

Soudain. Doc s’arrêta. Une étrange lumière dansait dans ses yeux.

Il examinait le sol.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Long Tom.

— Une empreinte de pied.

— Laissez-moi voir, dit Bittman en s’approchant.

Monk émit un grognement menaçant.

— Kar ?

— Non.

La joie illuminait les prunelles d’or de Doc. Monk voulut savoir :

— Qu’est-ce qui t’amuse ainsi ?

— Ce sont les empreintes de Renny. Je les reconnaîtrais entre mille. Il n’y a pas deux pieds comme les siens.

— Mais alors, Renny est en vie ?

Ils le rencontrèrent dans les minutes qui suivirent. L’ingénieur aux poings massifs les avait entendus venir. Il surgit de la jungle toujours pareil à lui-même !

Il tenait en main la fourrure d’un petit animal, jaune tacheté comme celle d’une hyène.

Passé les premières effusions, Renny raconta sa nuit : sa fantastique chevauchée à dos de tricératops, la partie de cache-cache avec le brontosaure, le combat avec le ptérodactyle et ses démêlés avec le stégosaure aux dos hérissés de plaques en dents de scie.

Il expliqua comment il fut enseveli dans la tranchée, Comment il en sortit… pour se faire mordre.

Il exhiba une petite plaie sur son épaule en agitant la fourrure.

— Et c’est ce petit machin qui voulait me manger ! Il faisait autant de bruit qu’un lion. Je vais garder cette peau pour commémorer une des plus grande peur de ma vie. Je vous jure que quand j’ai senti ses dents se refermer sur mon épaule, j’ai cru que j’étais fichu.

Doc se souvint soudain de quelque chose.

— Cette fumée ! C’est toi qui faisais du feu ?

— Quelle fumée ? fit Renny sans comprendre. Je n’ai pas fait de feu…


CHAPITRE XIX
L’assaut des rongeurs

— C’est Kar, murmura Monk. C’est Kar qui a fait ce feu.

— À moins qu’il y ait d’autres Humains sur cette île, fit remarquer Johnny.

— J’ai du mal à croire que des hommes puissent vivre dans le cratère, dit Doc. Comment voulez-vous que l’espèce humaine, relativement sans défense, ait pu se maintenir ici à travers les âges ? D’ailleurs, nous n’avons pas vu de singes. D’après certains savants, ils appartiennent au même embranchement que l’homme.

— Ça ne fait pas le moindre doute, déclara Ham en lorgnant du côté de Monk. Nous en avons la preuve vivante avec nous.

— Qu’est-ce qu’un avocat marron comme toi peut bien connaître à l’évolution, répliqua Monk en souriant.

Ils reprirent leur marche vers le feu.

— Agissons avec prudence, dit Doc. Si ce n’est pas Kar, mais seulement un de ses hommes, nous nous arrangerons pour le suivre ou pour le prendre vivant et l’interroger.

Ils arrivèrent devant un ruisseau d’eau bouillante. Il était peu profond, mais trop large cependant pour être franchi d’un bond. Ils furent obligés de le longer. Comme il devenait de plus en plus large, il fallait se décider à le traverser à gué. Mais il était trop chaud. Que faire ?

Doc résolut le problème. Coupant deux fortes pousses de bambou, il en fit des échasses de fortune. Les autres l’imitèrent sans tarder. Par ce moyen, ils traversèrent sans encombre le ruisseau.

Oliver Wording Bittman, qui n’avait jamais joué à ce jeu étant enfant, dut être aidé dans sa traversée.

Peu à peu, le sol spongieux de la jungle laissait voir de grands éperons rocheux.

Au tout premier qu’ils aperçurent, Doc fit halte. Il examina le roc avec attention, en détacha un fragment en se servant de la crosse de son pistolet et emprunta la loupe que Johnny portait à la place du verre gauche de ses lunettes.

— Hm-m, fit-il pensivement.

Le morceau de roc qu’il avait sous les yeux était composé de divers minerais. Sans appareils adéquats, il n’y avait pas grand-chose à en tirer.

— Qu’est-ce que cette roche a de si intéressant ? demanda Bittman, en jouant avec son scalpel.

— C’est surtout la complexité de sa composition qui est étonnante.

Renny lança à Doc un regard interrogatif.

— Approcherions-nous de la région où l’on trouve la matière première de la Fumée de l’Éternité ?

— Ce n’est pas impossible, admit Doc.



Ils avançaient avec circonspection maintenant. Les rochers affleuraient partout. La jungle cédait la place à un paysage rocailleux qui s’étendait droit devant eux jusqu’à la falaise escarpée qui bordait le cratère.

Les traces de métaux rares se faisaient plus nombreuses, mais il ne semblait pas que les filons pussent justifier une réelle exploitation.

— Je passerais volontiers quelques semaines ici à classer tout ces types de roches, déclara Johnny, l’œil brillant.

Doc Savage s’arrêta au sommet d’une plate-forme.

— Je vais jeter un coup d’œil sur tout ceci, dit-il. Je pourrai me déplacer plus vite si je suis seul. Attendez-moi ici. Le feu se trouve de l’autre côté. Je verrai de quoi il retourne, puis je reviendrai.

Ses compagnons se séparèrent aussi pour inspecter les environs. Deux d’entre eux retournèrent dans la jungle en quête de quelques plantes ou fruits comestibles.

Doc disparut parmi les rochers. Ils étaient d’un accès difficile, offrant l’aspect du verre brisé et aussi épais qu’une maison.

Cette contrée de rocs étranges était beaucoup plus vaste qu’il ne le pensait : elle s’étendait sur au moins deux miles et suivait la falaise sur toute sa longueur.

Pour s’en assurer, il grimpa au sommet d’une masse vitrifiée.

Bang !

Une balle vint s’écraser sur la roche, lui envoyant au visage de petits éclats vitreux.

D’un bond rapide, Doc se mit à l’ abri. Il était déjà en sûreté quand l’écho de la détonation lui revint, répercuté comme un rire satanique.

Cela venait de l’endroit où il avait laissé les autres !

À peine plus visible qu’une traînée de bronze s’estompant parmi les vapeurs, Doc fonçait au secours de ses amis.

Il les trouva très excités, mais sains et saufs.

— Qui a tiré ?

Aucun de nous. Cela venait de la jungle, sur la droite.

— Où est Bittman ?

Le naturaliste n’était plus avec eux.

Doc bondit. Ses muscles prodigieux le propulsèrent au-dessus des rochers aux arrêtes tranchantes.

Il s’arrêta un instant tout en haut d’un énorme bloc.

Il vit Bittman, qui gisait vingt mètres plus bas, immobile !



En deux sauts d’une folle audace, Doc fut à côté du taxidermiste. Ses mains agiles se mirent à l’ausculter.

Bang !

S’il avait été d’une fraction de seconde moins rapide la balle l’aurait touché. Mais la coordination parfaite entre sa vue et ses muscles moteurs était telle, qu’à peine avait-il vu bouger le canon d’une arme dans le feuillage, il s’était aplati.

Le projectile traversa l’espace occupé par Doc l’instant d’avant. Il frappa le roc et ricocha en miaulant.

Le revolver de l’homme de bronze parla à son tour. Une seule fois !

Titubant lentement, un homme sortit d’un pas raide du fourré qui l’abritait. Il était court et trapu. On aurait dit une grenouille humaine. Doc ne l’avait jamais vu.

L’homme s’affaissa, un trou noir au milieu du front. Il était mort.

Doc attendit quelques secondes encore, tous les sens en alerte.

Son ouïe si fine et son odorat sensible lui apprirent que personne d’autre n’était embusqué de ce côté.

Bittman remua. Il murmura quelque chose et redressa la tête.

Soudain, il saisit la jambe de Doc et lui imprima une torsion sauvage. Doc, surpris, tomba sur un genou. Sa main musclée saisit le bras de Bittman comme dans un étau.

— Oh ! fit Bittman, en relâchant son étreinte.

Il semblait navré.

— Je… j’ai vu le canon d’un fusil braqué sur moi, gémit-il. Ce devait être Kar. Je… je suppose que j’ai dû me… m’évanouir. En revenant à moi, la première chose qui m’est venue à l’esprit, ça été de me battre. J’ai cru que vous étiez un homme de Kar. Je suis désolé. Je n’y voyais pas encore très clair.

Doc hocha la tête pensivement :

— Tomber évanoui était ce que vous pouviez faire de mieux. Cela vous a placé hors de vue du tireur.

Il se dirigea vers le cadavre de l’homme. Les autres arrivaient enfin.

— Vous avez déjà vu cet homme ?

— Non. Personne ne l’avait jamais vu.

— Allons voir ce feu, dit Doc. Ils se hâtèrent parmi la rocaille et pénétrèrent à nouveau dans la jungle, sans avoir été inquiétés par de nouveaux coups de feu.

Le foyer n’était plus très éloigné. Ils pouvaient sentir la fumée.

— Doucement, fit Doc.

Ils parcoururent une cinquantaine de mètres encore avec les plus grandes précautions. Mais sept hommes marchant ensemble font inévitablement du bruit Surtout quand l’un d’eux n’est pas habitué à se déplacer en forêt, ce qui était le cas de Bittman.

— Attendez ici, ordonna Doc.

Sa silhouette de bronze se fondit dans la végétation.

Un instant plus tard, ses yeux d’or inspectaient une clairière où brûlait un feu de bois.



Il n’y avait personne. Le feu était presque éteint.

Tout à côté gisait un attirail de mineur : pics, pelles, caisses de dynamite vides, toile isolante et détonateurs.

Pendant une longue minute, Doc observa les lieux. Ses sens aiguisés lui ayant appris que personne ne rôdait aux alentours, il pénétra dans la clairière.

Il fit d’abord le tour de l’espace découvert, puis le traversa plusieurs fois en divers sens. Ses mouvements étaient rapides. Quand il repartit, il savait dans les moindres détails ce qui s’était passé dans la clairière.

Les hommes de Kar qui campaient ici étaient en train de creuser la roche à la recherche de l’élément rare qui composait la Fumée de l’éternité.

La raison pour laquelle ils étaient partis était moins évidente. Peut-être avaient-ils pris peur à l’approche de Doc et de ses hommes. À moins qu’ils n’eussent déjà trouvé ce qu’ils cherchaient.

Doc appela les autres. Ils arrivèrent en courant.

Il y avait au moins six hommes ici. Sans doute n’en reste-t-il plus que cinq, puisque j’en ai tué un. Des quatre hommes envoyés ici par le Sea Star, un a été éliminé sur l’atoll de corail quand il a tenté de faire sauter notre avion. Les trois autres ont rejoint l’équipage du yacht et sont cachés sans doute quelque part dans ce cratère.

— Mais où sont-ils allés ? demanda Bittman.

— Nous allons suivre leur piste, déclara Doc.

Ce fut un jeu d’enfant pour lui. La piste était lisible comme les pages d’un livre ouvert et se prolongeait pendant près d’un kilomètre pour s’arrêter soudain devant une rivière d’eau bouillante. Doc la traversa sur des échasses de bambou improvisées.

De l’autre côté, plus la moindre trace des cinq hommes.

— Ils ont dû se servir d’un canot ou d’un radeau, cria-t-il de l’autre rive à ses amis.  ‘

— Nous allons remonter par ici et toi par là, proposa Ham. Ils ont bien dû accoster quelque part.

Mais cette idée se révéla impraticable. La rivière se transformait en marais et, bien que l’eau ne fût pas bouillante, elle était cependant beaucoup trop chaude pour s’y aventurer jusqu’à mi-cuisses.

— Inutile d’insister, dit Doc à contrecœur.

La nuit allait bientôt tomber.

Ils partirent à la recherche d’un refuge.

— On a failli se faire brouter par un de ces montres la nuit passée. Mieux vaut dormir chacun dans un arbre différent. Ainsi, nous ne risquons pas d’y passer tous à la fois.

Les géants préhistoriques recommençaient leur tapage nocturne. Un combat éclata non loin d’eux, ce qui activa leurs recherches.

Ils trouvèrent un bouquet de palmiers, refuge idéal, les arbres étant groupés. Ils se hâtèrent d’y grimper.

Une nouvelle fois, la nuit s’appesantit sur le cratère, intensément noire et comme solide.



Une fois installés, ils n’échangèrent que peu de mots. Ils ne tenaient pas du tout à ce que le bruit de leur conversation attire les grands reptiles.

Ham s’était installé non loin de Monk.

— Comme ça je peux lui donner un coup de canne s’il commence à ronfler.

Dans la demi-heure qui suivit, l’horrible vacarme des dinosaures atteignit son paroxysme. On pouvait percevoir parfois l’odeur nauséabonde des grands carnassiers passant dans le voisinage.

Soudain, Doc découvrit la lueur rougeâtre d’une cigarette allumée au sommet d’un des arbres.

— Éteignez ça tout de suite, ordonna-t-il. Il est inutile d’indiquer à Kar où nous nous trouvons.  -

— Vous avez raison. Excusez-moi, fit la voix de Bittman.

Un instant plus tard, la cigarette voltigeait dans les airs. Elle heurta une branche, faisant voler dans les airs une multitude d’étincelles.

Doc et ses compagnons étaient fatigués : ils n’avaient pas fermé l’œil, la nuit précédente. À cela s’ajoutait la longue marche de la journée. Aussi, malgré le sabbat nocturne des reptiles préhistoriques, finirent-ils par sombrer dans le sommeil.

Mais l’homme de bronze avait une façon tout animale de se reposer : il ne dormait que d’un œil. Un léger bruit l’intrigua. Il crut voir une lumière non loin de là.

Un instant plus tard, il entendit, sans aucun doute possible, un bruit de frôlement tout près.

Le bruit cessa. Rien ne se produisit. Doc se rendormit. Il y avait trop de bêtes en train de rôder, pour que l’on s’inquiète d’un seul bruit parmi tant d’autres.

Mais il se réveilla à nouveau. Un piétinement montait du sol. Il écouta.

En bas, il y avait du monde ! De grandes bêtes se déplaçaient en nombre..

— Hé ! fît Monk, après quelques instants. Une saleté de bête est en train de grignoter le pied de mon arbre.

On entendait distinctement le bruit des dents au travail. Puis, Doc sentit qu’on attaquait la base de son propre refuge.

Il déchira sa chemise, mit le feu à un grand morceau d’étoffe et le laissa choir. La torche légère tourbillonna en tombant. Elle éclaira une scène d’apocalypse !

Toute une colonie de monstrueux castors préhistoriques les assiégeait ! Ces animaux étaient aussi grands que des ours. Comme les castors d’aujourd’hui, ils étaient munis d’une grande queue plate, noire et nue ; mais leurs dents étaient énormes et, toutes proportions gardées, beaucoup plus longues que celles des castors actuels.

Ils semblaient animés d’une détermination féroce. Ils agissaient avec rapidité, comme s’ils craignaient de n’avoir pas le temps de mette leur projet à exécution.

Et ce projet, c’était l’anéantissement des sept hommes.



Doc se souvint du bruit qui l’avait réveillé la première fois. Du regard, il chercha l’endroit où il pensait qu’il s’était produit. Un horrible soupçon l’avait saisi.

Il ne s’était pas trompé !

Le cadavre d’un grand castor gisait là. Les pattes arrière étaient liées ensemble… avec de la corde !

— Kar est à l’origine de ceci, affirma-t-il.

— Mais comment a-t-il pu… ?

— N’oubliez pas qu’il est déjà venu à Thunder Island. Il doit connaître les réactions de ces grands castors et il sait qu’ils chercheraient à venger la mort d’un des leurs. C’est pourquoi ses hommes ont tué un des castors et l’ont traîné jusqu’ici. Les autres ont suivi sa trace. Quand ils ont décelé notre présence dans les arbres, ils nous ont pris pour les tueurs.

À ce moment, le brandon enflammé s’éteignit.

Le grignotement monstrueux n’avait pas cessé et entamait toujours un peu plus les arbres au bois tendre. Il ne faudrait plus longtemps pour qu’ils s’abattent. Les castors travaillaient aussi vite que des bûcherons armés de cognées.

La voix de Bittman retentit :

— De l’arbre où je suis, je peux passer facilement aux arbres voisins. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ? Peut-être puis-je tenter de les distraire ?

— Aucune chance ! grogna Monk. Ils sont bien une centaine et n’ont qu’une chose en tête : ronger ! Ils ne vous entendraient même pas. Aie ! Je sens mon arbre qui flanche.

Doc Savage sortit son revolver.

Il tira un coup de feu. Un seul coup, mais qui résonna de façon formidable dans la moiteur de la nuit.

Une chose étonnante se produisit alors.

Cessant subitement de ronger, toute la colonie se mit à fuir. Ils filaient à toute vitesse à travers la jungle. Pas un seul ne resta en arrière !

— Dieu du ciel ! fit Monk. Quelle poudre magique as-tu mis dans cette cartouche, Doc ?

Doc n’était pas le moins surpris. Puis, l’explication lui vint à l’esprit, lumineuse :

— Que font les castors quand ils veulent avertir leurs congénères de la proximité d’un danger ?

— Ils frappent l’eau à grands coups de queue, répondit Renny.

— Tout s’explique. Ceux-ci ont pris mon coup de feu pour un terrible coup de queue. Obéissant au signal d’alarme, ils ont fui.

Monk partit d’un grand éclat de rire.


CHAPITRE XX
Carnage

Le bruit mis à part, le reste de la nuit fut calme.

Le lever du jour vit les grands reptiles se retirer les uns après les autres. Doc Savage et ses amis descendirent de leurs perchoirs.

L’intervention de Doc était venue juste à temps. L’arbre de Monk ne tenait plus que par quelques fibres dont l’ensemble n’était pas plus gros que le poignet.

— Mon scalpel ! cria soudain Bittman en contemplant l’extrémité de sa chaîne. J’ai perdu mon scalpel ! Je l’avais encore hier soir, j’en suis sûr.

Doc aida Bittman à chercher le petit instrument au pied de l’arbre sur lequel il avait passé la nuit. Ils ne le trouvèrent pas ; Bittman avait l’air désespéré.

— Vous pourrez vous en acheter un autre à notre retour, fit Doc.

— Non ! Non ! bredouilla le taxidermiste. C’était un porte-bonheur, un souvenir. J’y tenais comme à la prunelle de mes yeux.

Tout le monde s’y mit. Mais il fallut bientôt abandonner les recherches et songer à déjeuner. Ils ne quittèrent pas l’abri des grands arbres, tant pour se dissimuler aux yeux des hommes de Kar, que pour y grimper si un danger l’exigeait.

C’est Doc qui pourvut à leur repas. Un animal bondit littéralement à leurs pieds. D’un magistral coup de poing, l’homme de bronze l’étendit raide mort. Il tenait de l’opossum, mais n’avait pas de queue. De toute manière, étant donné la faim qui les tenaillait, il semblait bien appétissant. 

— C’est un herbivore, déclara Doc. Ça ne doit pas être mauvais.

— Ce ne l’était pas.

Pendant que l’animal rôtissait, Doc fit ses exercices matinaux. Il ne les négligeait jamais. La veille, alors qu’il n’avait pas dormi de la nuit, il les avait effectués dans l’arbre.

Après le déjeuner, il déclara :

— Je vais vous quitter pour quelques heures. Pendant mon absence, vous resterez ensemble. J’insiste pour qu’aucun de vous ne s’éloigne. Il faut que vous soyez constamment en vue l’un de l’autre. Les dangers qui rôdent ici sont innombrables.

— Où vas-tu, Doc ? s’inquiéta Ham.

L’interpellé sourit, mais ne répondit pas. Il disparut, comme si la terre l’avait absorbé.

Ses amis auraient été stupéfaits s’ils avaient pu voir la vitesse à laquelle il se déplaçait. Mais c’était là une performance à laquelle il ne leur était jamais donné d’assister, car il réglait toujours son pas sur le leur. C’est à peine s’il effleurait la végétation si dense, bondissant au-dessus des fourrés, n’hésitant pas à choisir la voie aérienne quand les massifs étaient trop épais ou trop étendus, sautant de branche en branché, comme un trapéziste en exhibition.

Revenant à leur point de départ, il n’eut aucune peine à trouver la piste qui menait à la dépouille du castor abattu. Deux hommes s’étaient chaînés de ce vilain travail.

Doc filait sur la piste. On aurait pu le prendre pour un nuage de bronze poussé par la brise. C’est à peine s’il s’arrêtait de temps à autre pour saisir au vol un détail.

Il parcourut ainsi un mile, puis deux.

Il vit en passant un étrange animal. De la taille d’un lion, il était noir, strié de larges bandes blanches dans le sens de la longueur, mais d’aspect beaucoup plus lourd que le grand félin d’Afrique.

Sa queue, quatre fois aussi longue que son corps, se terminait en touffe. Il la portait haut dressée, comme un signal !

Et c’était bien un signal ! Doc s’aperçut qu’il devait s’agir de l’ancêtre du putois.

Tandis qu’il observait l’animal, un tyrannosaure apparut. Le monstrueux reptile avançait de cette curieuse démarche bondissante. Il s’arrêtait souvent, les pattes de devant pendantes, comme un chien quêtant une friandise. Le grand carnassier n’avait sans doute pu satisfaire son énorme appétit durant la nuit, car il était toujours en chasse.

Doc se tint parfaitement immobile, caché sous les frondaisons des fougères. Ce faisant, il obéissait à une grande loi de la vie sauvage : ne pas bouger pour passer inaperçu, car c’est presque toujours le mouvement qui révèle la présence d’un être vivant. Il attendait donc patiemment que le tyrannosaure s’éloignât avant de reprendre la piste laissée par les hommes de Kar.

Il ne fut pas peu surpris quand il vit le monstre préhistorique, aussi grand qu’une maison de cinq étages, s’enfuir à l’approche du putois. Bel exemple de l’efficacité des gaz de combat ! Ce petit animal devait être le seul que craignait le terrible reptile !

La piste des deux hommes de Kar se dirigeait vers le centre du cratère. Il était évident qu’à plusieurs reprises, ils avaient essayé de la maquiller. Mais c’était peine perdue. On n’abusait pas aussi facilement un chasseur tel que Doc Savage.



Doc s’arrêta un court instant pour tailler un bambou long et flexible. Après en avoir soigneusement arraché les feuilles, il s’attarda un moment à fignoler l’extrémité de ce qui allait devenir un javelot.

Il chercha des yeux une cible sur laquelle il pourrait essayer son arme. Il la trouva sous la forme d’une espèce de porc-épic.

Il lança son javelot avec précision, mais avec une vigueur retenue. La longue canne de bambou ne pénétra pas bien loin parmi les piquants épais de la bête, ne lui infligeant qu’une minuscule blessure. L’animal sursauta et tomba… mort !

Les lèvres de Doc s’entrouvrirent et produisirent le son si caractéristique qui accompagnait la pensée de l’homme de bronze. Cette mélodie enveloppante qui envahissait toute la jungle environnante était le signe sensible de l’activité cérébrale de Doc ; il venait de découvrir un fait important.

Le son s’atténua et sembla se perdre dans la végétation luxuriante. Le silence régna de nouveau.

Doc se remit en chasse ; les traces laissées étaient d’une lisibilité parfaite. Les deux bandits avaient dû se préoccuper bien davantage d’échapper aux grands reptiles que de camoufler leur passage.

Maintenant qu’il voyageait seul, et donc beaucoup plus silencieusement, l’homme de bronze surprenait toute une vie, bien différente de ce que ces compagnons pouvaient imaginer. Il n’y avait pas que des reptiles sur Thunder Island.

Nombreux étaient, par exemple, les mammifères à cuirasse, du genre tatou, les uns guère plus grands que des rats, d’autres, au contraire, de dimensions respectables.

Il y avait aussi divers types d’ongulés. Certains, malgré leur taille réduite semblaient être les ancêtres de nos chevaux actuels. À peine plus hauts que des lapins, dont ils n’avaient pas les grandes oreilles, leur tête de cheval était déjà fortement marquée par les caractères de l’espèce.

De nombreuses variétés de petits rongeurs détalaient de toutes parts, de la taille d’une souris à celle d’un gros chien. À mesure que le terrain montait pour former une espèce de colline, les animaux fouisseurs se faisaient plus nombreux.

Soudain, un nuage sale, couleur d’ardoise, obscurcit la jungle au-dessus de Doc. Les frondaisons des fougères ployèrent, s’entrechoquèrent comme sous l’effet d’une subite tornade.

Doc s’aplatit sur le sol. Des ailes visqueuses battirent l’air. C’était comme si d’invisibles mains agitaient un paquet de linge sale. Une odeur rance, nauséabonde, imprégnait l’air.

Mais l’homme était trop vif pour l’immense ptérodactyle, qui passa outre, emporté par son élan. Son terrible bec armé de dents redoutables claqua avec un bruit de couvercle qu’on laisse retomber.

Sans même se redresser, Doc fila comme une flèche vers l’abri le plus proche, un massif d’épineux qui s’étendait sur plusieurs hectares. Il se disait que les ailes membraneuses du reptile volant seraient vulnérables aux épines acérées.

Il se glissa sous les branches tortueuses d’une espèce de prunellier sauvage. Le hideux animal voulut l’y suivre. Ses grandes ailes rencontrèrent les longues et fines épines noires. Avec un horrible cri, l’animal bondit en arrière.

Doc sortit son pistolet. Il devait se débarrasser de cet importun à sa prochaine attaque. Il avait autre chose à faire…

Mais un autre ptérodactyle apparut. Puis un autre. Attirés sans doute par les cris du premier, ils arrivaient en masse. Maintenant, leur nombre était si grand qu’ils masquaient la lumière du jour. Les grands buissons d’épineux étaient agités comme par une tempête et la puanteur était insoutenable.



Doc se trouvait face à un dilemme. Il n’avait pas assez de munitions pour abattre les ptérodactyles, mais d’autre part il eût été fatal de s’aventurer hors du massif épineux.

Les reptiles volants devaient avoir l’habitude de chasser, dans les parages, car ils semblaient craindre les épines.

Doc se dit que s’il restait immobile, ils finiraient bien par s’en aller.

Mais il n’était pas au bout de ses émotions.

Un tyrannosaure survint attiré par le nuage des ptérodactyles. Peut-être avait-il déjà eu l’occasion de s’emparer des proies fuyant les reptiles volants dans ces buissons.

Lui, il ne craignait pas les épines. Il s’y enfonça à la recherche de Doc.

Ses hideuses petites pattes antérieures – qui étaient quand même larges comme deux tonneaux – battaient l’air de manière horrible. On aurait dit qu’il applaudissait à l’idée de dévorer un homme.

Doc avait soin de ne bouger que quand le monstre tournait la tête d’un autre côté, et il s’efforçait de ne faite aucun bruit.

Mais il avait l’impression que s’il n’agissait pas rapidement, le reptile le trouverait bientôt.  ‘

Pour compliquer encore la situation, il faillit se heurter à un de ces ancêtres du putois, reconnaissable à son pelage blanc et noir. La bête se préparait à l’attaquer. L’arme de Doc tira deux coups et le putois s’effondra.

Mais le reptile avait entendu les détonations et accourait en bondissant.

Mais Doc n’était pas à court de ressources. Il sortit son couteau et en quelques gestes précis dépouilla la bête qu’il venait d’abattre. Il se revêtit de sa fourrure blanche et noire comme d’un manteau et s’avança franchement hors des buissons.

Le monstre s’y trompa et, prenant Doc pour un putois, il recula.

Les reptiles volant se laissèrent abuser eux aussi. Ils battirent en retraite, le fuyant comme la peste.

Doc ne s’attarda pas.



Il reprit la piste des hommes de Kar. Il avançait avec discrétion, car les bandits pouvaient avoir entendu les détonations ou avoir aperçu la nuée de ptérodactyles.

Les empreintes étaient à présent plus espacées : les hommes devaient courir à grandes enjambées.

La raison de cette fuite fut bientôt évidente.

Doc déboucha sur les lieux d’un horrible carnage. Le sol spongieux semblait avoir été labouré, creusé par endroit de traces de pas si profondes que Doc aurait pu s’y enfoncer jusqu’à la taille. C’étaient les empreintes d’un tyrannosaure, peut-être celui auquel il venait d’échapper.

Le monstre avait dévoré les deux hommes ! Cela ne faisait aucun doute. Quelques pièces de vêtements déchirées souillées de sang en témoignaient. Il y avait même une chaussure où se trouvait toujours un pied humain.

En courant, Doc revint sur ses pas. Les deux malheureux bandits avaient dû laisser une autre piste quand ils avaient traîné le castor géant vers le lieu du bivouac de Doc et ses compagnons. Il comptait bien la suivre.

Le retour de Doc fut encore plus rapide. Il tenait toujours le pelage noir et blanc roulé sous son bras.

Un choc l’attendait à l’endroit où il avait quitté ses amis : ils avaient disparus.

Les traces étaient nombreuses et indiquaient clairement ce qui s’était passé. Kar avait capturé ses amis !


CHAPITRE XXI
Les monstres humains

Rapide comme le vent, Doc s’élança sur la nouvelle piste. Elle était large, évidente. Bien trop évidente !

Il savait que Kar espérait qu’il les suive. Sans doute avait-il prévu quelque piège. Il comptait que l’émotion causée par la disparition des amis de Doc émousserait ses sens.

Mais la ruse était grossière. Doc n’en fut que plus vigilant. Il se tenait à l’écart de la piste, la suivant de loin. Un léopard en chasse n’eût pas été plus silencieux que le géant de bronze.

Il parvint à un petit buisson de ronces. Les traces des hommes de Kar et de leur captifs passaient à travers. Doc s’approcha précautionneusement.

— Ils essayent vraiment n’importe quoi ! murmura-t-il.

À l’intérieur du buisson, les épines avaient été enduites d’une substance brunâtre, sans doute un poison mortel.

C’était le premier piège de Kar.

Doc passa outre, sans relâcher sa vigilance.

Les hommes de Kar longeaient avec leurs prisonniers le cratère, à travers une région que Doc n’avait pas encore explorée. Ils avançaient aussi droit que possible, comme s’ils allaient vers un objectif précis.

Doc reconnut à un moment les empreintes de Renny, Monk et Ham. Plus loin, il repéra celles de Long Tom et Johnny. Aucun ne semblait blessé. Du moins, leur piste n’avait pas le caractère hésitant de celle d’un homme handicapé par une blessure.

Oliver Bittman traînait derrière le groupe. Ses traces semblaient normales également.

Mais Doc savait qu’il lui fallait faire vite. La seule raison pour laquelle ses amis avaient été pris vivants était de l’attirer, lui, dans un piège.

Ou plutôt, dans une série de pièges. Car Doc remarqua une liane en travers de la piste, qui lui parut juste un peu trop tendue. Il alla voir.

Elle était fixée à la détente d’une mitrailleuse qui, au moindre contact, se serait mise en marche.

Il prit l’arme. Peut-être en aurait-il besoin.

Un peu plus loin, il rencontra un nouveau buisson empoisonné, puis un arbre prêt à tomber, mais c’était sous-estimer la vivacité de ses réflexe. Une chausse-trappe, ensuite, était plus dangereuse.

Doc remarqua que Monk, par endroits, avait une curieuse façon de traîner les pieds.

”Ce brave Monk !” se dit Doc en souriant.

Les mêmes traces se reproduisaient avant chaque piège. Monk le mettait en garde.

Ainsi, Doc put progresser plus rapidement.

La végétation se raréfia. Des petites clairières se succédaient pour faire place à de véritables landes herbeuses. Le sol était moins spongieux.

Une masse rocheuse surgit droit devant, non loin de la paroi verticale de la cheminée volcanique. Le bloc avait dû s’en détacher des siècles auparavant.

D’autres rochers, presque aussi grands, se trouvaient derrière.

La piste serpentait entre ces morceaux tombés de la paroi. Doc la suivit en maintenant un centaine de mètre d’écart, par crainte d’un tireur embusqué. Il rencontra ainsi un gros rocher rugueux qui semblait pouvoir offrir une cachette. Doc y grimpa en reconnaissance. Et il vit l’avion de Kar.



C’est un appareil amphibie, capable de se poser aussi sur terre que sur l’eau. Il avait deux gros moteurs et pouvait emporter huit ou neuf passagers.

Avec son fuselage noir et ses ailes jaunes, il ressemblait à une grosse libellule. Il était abrité sous une sorte de hangar naturel formé par deux blocs de pierre appuyé l’un contre l’autre.

De gros tronc d’arbres formaient une clôture destinée à tenir à distance les carnassiers de petite tailles. Les plus grands n’auraient pu s’introduire par l’étroite ouverture entre les deux rocs.

La construction n’était pas récente. Elle avait au moins un an d’existence.

”Kar doit avoir aménagé ce hangar lors de son dernier voyage, pensa Doc.

Abandonnant son observation, il décida d’examiner l’avion. Celui-ci n’était pas gardé. Kar n’avait plus assez d’hommes pour ce genre de besogne. Sans doute ne lui en restait-il que trois. Les trois qui avaient capturé vivants les amis de Doc. Un tel exploit avait de quoi surprendre. Comment s’y étaient-ils pris ?

Mais là-dessus Doc avait son idée.

Et elle lui déplaisait fort !

Il inspecta l’appareil. Il trouva des conserves dans la carlingue, de même que des fruits secs. Bien qu’il eût faim, il s’abstint d’y toucher. Il savait combien les façons d’empoisonner les gens sont innombrables !

Il quitta le hangar et les hautes herbes absorbèrent sa silhouette.

La cachette de Kar ne devait pas être bien loin. Doc se mit à sa recherche.

Au loin, là-haut, dans la vague clarté du cratère, les reptiles volant tournaient en cercle. Sans doute n’avaient-ils pas cessé de suivre Doc. Ils étaient plus tenaces qu’il ne l’aurait cru.

Quelque part les cris d’une bête se firent entendre, déclenchant un moment une clameur semblable aux échos des combats nocturnes. Puis ce fut à nouveau un calme relatif.

C’était un lieu lugubre, ce coin de terre perdu au fond du volcan de Thunder Island.



Il tomba par hasard sur ses amis. Ils étaient gardés dans une caverne artificielle faite de blocs de pierre empilés les uns sur les autres. Il entendit d’abord des voix.

— Au moindre geste, vous êtes morts, les gars.

Une voix étrangère. Un homme de Kar, sans doute.

Doc s’approcha sans bruit.

— Je vais lui sauter dessus ! disait la grosse voix affable de Monk. Il n’est pas assez rapide pour nous avoir tous !

Il n’y avait donc qu’un seul homme de garde.

— Pas encore ! grommela Renny de sa voix caverneuse, on aurait dit le tonnerre roulant dans un tonneau vide.

— Laisse-le donc jouer aux héros ! ironisait Ham.

Aussi critique que fût la situation, le mordant avocat résistait rarement au plaisir de mettre Monk en boîte.

— Vous ne voyez donc pas à quoi nous servons ? fit Long Tom. D’appât pour attirer Doc !

— Appât ou non, intervint Johnny, Doc prendra soin de lui-même. Et même morts, nous servirions toujours d’appât. Je suis d’avis qu’il vaut mieux filer doux et voir venir.

— Ça, c’est un garçon raisonnable ! ricana d’une voix rauque l’homme de Kar. Si vous êtes bien sages, nous vous laisserons en vie. Oui ! Ici, dans le cratère, pendant que nous nous envolerons dans notre bel avion !

Il se mit à rire grossièrement. Il devait bien savoir que la vie dans le cratère ne serait qu’un long calvaire. Il était difficile d’imaginer résidence plus hostile !

— Je pense que je vais quand même lui rentrer dedans ! gronda Monk.

— Tu ne pense rien du tout ! coupa sarcastiquement Ham. Tu fais tout juste du bruit avec ta vilaine bouche. Je me demande ce qu’ils ont fait de Bittman…

— Difficile à dire, fit Renny. Ils l’ont emmené aussitôt que nous sommes arrivés ici. Je n’arrive pas à imaginer pourquoi.

Monk émit une série de grognements furieux :

— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment ils ont réussi à nous avoir. Ham, Long Tom et Johnny étaient de garde. S’ils étaient parvenus à surprendre Ham, je comprendrais qu’ils aient pu s’approcher assez près de nous pour nous empêcher de réagir. Mais ce n’est pas du tout comme cela que ça s’est passé. La façon dont…

— La ferme ! lança le garde, que cette conversation énervait.

Monk n’y fit pas attention. Il reprit

— La façon dont…

— Tu vas la fermer, dis, vilain singe ? hurla le type. Je commence à en avoir assez de vous tous. Et patati… et patata… ! Vous avez toujours quelque chose à dire !

Ham se mit à rire.

— Toi, tu peux mettre une sourdine aussi ! grinça le garde. Avec tes airs de te moquer toujours !

Le silence revint dans la caverne.

À l’extérieur, Doc attendit un moment encore. Il lui fallait un plan. Ses cinq amis étaient ici, mais Bittman avait été emmené ailleurs.

Il décida de s’occuper d’abord de Bittman. Ses amis n’étaient pas en danger immédiat.

Il s’éloigna de la caverne en rampant, invisible parmi les hautes herbes.

Il trouva sur son chemin un petit monticule et s’apprêtait à le contourner, quand il s’arrêta, stupéfait.

C’était une tombe. En guise de pierre mortuaire, il y avait un éclat de schiste sur lequel on avait peint une brève inscription :

Ci-gît
GABE YUDER
Écrasé par un tyrannosaure.

Doc examina la tombe. Elle était vieille de plusieurs mois !

L’homme de bronze resta immobile pendant un long moment, semblable à une statue.



Un bruit de pas tira Doc de sa méditation. Bien que ses pensées fussent ailleurs, son attention ne s’était pas relâchée un seul instant.

— Il n’a probablement pas encore eu le temps d’arriver jusqu’ici, dit une voix.

— On voit que tu ne connais pas ce type de bronze ! grogna une autre. Je te le dis, il pourrait bien être déjà ici, en train de rôder. Il est caché quelque part, prêt à nous sauter dessus, comme le chat qui guette la souris.

— Écoute, reprit le premier. Il n’a pas pu échapper à tous les pièges que nous lui avons tendus. Surtout pas au buisson empoisonné. C’était malin, ça ! Et la mitraillette cachée dans les lianes… Ce n’était pas mauvais non plus !

Mais suppose…

— Je ne suppose rien du tout. Si tu crois qu’il est déjà ici, nous n’avons qu’à ouvrir l’œil !

— Et s’il, ne nous a pas suivis ? S’il a décidé de laisser ses hommes se tirer d’affaire tout seuls ?

— C’est tant mieux ! Nous, on s’en va et on le laisse sur l’île. Kar n’aura plus jamais d’ennuis avec lui.

— Mais il peut fort bien découvrir tout ce qu’il faut pour fabriquer de la Fumée de l’Éternité. On dit que ce type est un chimiste de première force. Et si un chimiste de second ordre comme toi est capable de s’en tirer avec les indications que Kar t’a données…

— Qui est un chimiste de second ordre ? aboya l’autre. Non, mais dis donc ! Après Kar, c’est moi le plus malin ici…

— Ne t’énerve pas ! Tu es un bon chimiste, ça va ! Mais suppose que le type de bronze arrive à trouver la formule de la Fumée. Il peut fort bien creuser un tunnel dans la paroi du cratère. Il peut sortir d’ici.

— Et alors ? Kar aura eu le temps de remettre sur pied une autre équipe. Et il n’y aura plus de boulettes comme celles qui ont été commises ces derniers temps, ça je t’en fiche mon billet. Non ! crois-moi, Doc Savage n’a plus aucune chance.

— Peut-être, fit l’autre d’un ton sceptique. Mais je serais plus tranquille si je pouvais tenir ce type de bronze au bout du canon de ma mitraillette. Je donnerais cher pour avoir cette occasion !

Il l’eut tout de suite, cette occasion. À peine avait-il terminé sa phrase que Doc se dressait devant lui.

L’homme de Kar allait-il tirer ? Non ! Il poussa un gémissement de terreur et tomba sur le sol, la face dans les herbes.



Doc Savage ne tirait jamais le premier, excepté pour défendre sa vie ou celle d’un autre.

C’est pourquoi il attendait que le fanfaron se serve de la mitraillette qu’il portait ?

Mais l’homme s’était laissé tomber sur le sol. Les hautes herbes s’agitèrent quand il se mit à ramper, il détalait comme un lapin ! Le second était un dur. Il appuya instinctivement sur la gâchette de son arme, qui se mit à cracher ses projectiles au hasard, longtemps avant qu’il fût en mesure de viser. Le revolver de l’homme de bronze ne parla qu’une seule fois. La détonation claqua comme un coup de fouet. L’homme s’affaissa comme si soudain son corps s’était trouvé démuni de squelette. Il avait au front, exactement entre les deux yeux, une tache bleue.

Doc fila vers la caverne où ses amis étaient gardés prisonniers. Il ne fallait pas laisser leur gardien dans une trop longue ignorance : la peur est mauvaise conseillère.

— Qu’est-ce qui se passe ? beuglait le type dans la caverne. Qu’est-ce que vous fabriquez là ?

Doc s’était arrêté à un mètre de l’ouverture. Il parla en imitant la voix de l’homme qui venait de mourir.

— L’homme de bronze ! disait la voix transformée. On vient de l’avoir. Si tu veux le voir mourir…

— Ça oui, que je veux le voir ! fit l’homme en sortant de la caverne. Il se précipita tête baissée dans un piège de bronze, fait de deux mains qui lui semblèrent énormes et qui s’avançaient vers son visage.

L’homme leva son pistolet et, par deux fois, tira. Il retomba sur le sol quand les mains puissantes le relâchèrent. Il avait la nuque disloquée. Il était mort.

Renny, Ham, Monk, Long Tom et Johnny surgirent de la caverne en manifestant une joie sans réserve.

— Et Kar ? demanda Ham. Tu l’as coincé ?

— Non, répondit Doc. Mais vous, l’avez-vous vu ?

— Pas encore. Ils ont emmené le malheureux Bittman chez Kar. C’est du moins ce qu’ils ont dit. Mais je ne sais pas…

D’un geste de la main, Doc avait arrêté le flot de paroles qui s’échappait de la bouche de Ham.

Quand, à leur tour, ils entendirent ce que l’ouïe ultrasensible de Doc avait détecté, l’horreur les saisit.

L’avion de Kar était en train de quitter son hangar. Les explosions du moteur se répercutaient contre les hautes parois de la falaise.

Doc Savage fila comme une flèche, sans dire un mot. Ce n’était pas utile. Tous savaient que si l’avion prenait l’air, leur sort serait des moins enviables. Sans doute leur faudrait-il des années pour échapper aux entrailles de Thunder Island.

Tous les cinq se mirent à courir dans le sillage de Doc. Mais à la façon dont l’homme de bronze les distançait, on aurait pu croire qu’ils restaient surplace.

Il bondissait au-dessus des rochers comme s’il avait eu des ailes. Il fonçait vers le hangar improvisé. Il vit soudain l’appareil.

Celui-ci roulait déjà sur le sol. Deux cents mètres encore pour prendre de la vitesse et il serait trop tard. L’engin s’élèverait dans les airs.

Doc vit un homme dans le cockpit.

Kar était aux commandes.



Doc prit sur la gauche. Son allure s’accéléra encore, bien qu’il se déplaçât déjà plus vite qu’aucun être humain.

Il allait essayer d’intercepter l’avion. Kar dut comprendre, car il tenta de virer à son tour. Mais la piste d’envol était rudimentaire. De gros blocs de rochers parsemaient ses abords.

L’avion aurait pu facilement s’écraser contre l’un d’eux.

Pendant un moment, il sembla bien que l’avion pourrait échapper à l’homme de bronze mais, d’un bond fantastique, ce dernier s’était trouvé à sa hauteur.

Doc avait saisi un étrésillon de l’empennage. L’avion, à ce moment, devait bien rouler à quarante miles à l’heure. N’importe quel poignet eût été arraché par l’élan de l’appareil. Mais le géant de bronze ne lâcha pas prise.

Kar s’était mis à tirer des coups de feu. Il était énervé. De sa place, il avait du mal à viser. Il manqua tous ses coups, contraint de faire attention aux commandes de l’appareil.

L’avion de cabra. Dans un gémissement de moteurs, il s’arracha au sol.


CHAPITRE XXII
La fin d’une terre maudite

L’appareil jaune et noir s’éleva au-dessus des rochers qui garnissaient le fond du cratère, puis survola les frondaisons des fougères géantes. Kar amorça un mouvement tournant à la fin duquel l’engin pourrait poursuivre sa course tout seul.

Kar leva à nouveau son pistolet. Mais Doc avait mis à profit le répit que lui avait laissé la manœuvre. Se servant des câbles qui commandaient le gouvernail, il surplombait la cabine.

Kar tira. Sa première balle siffla aux oreilles de Doc. La seconde le manqua aussi, car l’homme de bronzé s’était aplati sur le cockpit.

L’automatique de Kar était maintenant déchargé. Avec un cri de rage, Kar l’avait jeté à côté de lui et fouillait ses poches à la recherche d’un autre chargeur.

Le toit s’ouvrit alors. Une silhouette de bronze se laissa glisser à l’intérieur. Elle dominait Kar de toute sa hauteur.

Le chef des gangsters, dans un geste frénétique, parvint à glisser un nouveau chargeur dans son arme vide. Mais le revolver lui fut arraché des mains. Un hublot vola en éclats. L’arme tomba dans le vide.

D’une voix plaintive, Kar bredouilla :

— Je vous en prie… je ne savais pas…

— Parler ne vous servira plus à rien. Rien ne peut plus vous sauver maintenant.

Kar regarda du côté de la porte, comme s’il en espérait le salut.

Il avait enfilé un parachute avant de monter.

Son regard se posa ensuite sur une grande valise de cuir, à l’arrière de la cabine. Mais il n’osa pas esquisser un geste dans sa direction. Il connaissait la force et la rapidité des puissantes mains de bronze.

— J’ai été abusé tout un temps, dit Doc Savage. Votre méthode était audacieuse, car elle tenait compte de ma faiblesse ; peut-être devrais-je dire de mon aveuglement.

Kar intervint :

— Je crois que vous vous trompez à mon sujet…

— Cessez de mentir. Je n’ai que trop de preuves. Je me suis mis à vous suspecter la nuit dernière, à cause de cette cigarette que vous aviez allumée. Car c’est vous qui aviez machiné l’attaque des grands castors. Vous aviez d’ailleurs soigneusement choisi votre arbre.

Le visage de Doc était de glace.

— En fait, je vous soupçonnais plus tôt déjà, mais trop vaguement. Quand vous prétendiez vous être évanoui. Tout cela n’était qu’une mise en scène. Votre homme devait m’abattre.

— Je n’y suis pour rien !

— Vous y êtes pour tout ! C’est moi qui ai enlevé le scalpel qui pendait au bout de votre chaîne. Il était empoisonné. Je l’ai essayé sur un porc-épic. Il est mort sur le coup d’une légère égratignure. Cette arme de lâche, vous deviez vous en servir contre moi.

Kar tremblait des pieds à la tête. Chaque phrase le faisait gémir, comme s’il recevait un coup de couteau.

— Les occasions de me tuer n’ont pourtant pas manqué. Mais vous préférez charger les autres de cette vilaine besogne. Vous êtes un lâche, comme bien des criminels. Votre vraie nature s’est révélée quand nous sommes arrivés dans le cratère.



Plus que jamais, la lâcheté de Kar se lisait en ce moment sur son visage.

— Vos mensonges étaient ingénieux, reprit Doc – Jérôme Coffern et Gabe Yuder ne sont pas venus seuls sur Thunder Island. Vous étiez là aussi.

— Vous vous trompez. Kar, c’est Gabe Yuder…

— Gabe Yuder est mort ! C’est lui qui a mis au point la formule devant servir à fabriquer la Fumée de l’Éternité. Quand vous avez vu quel parti criminel on pouvait en tirer, vous lui avez volé cette formule. Et vous l’avez tué. J’ai vu sa tombe !

— Vous n’avez aucune preuve !

— Je vous l’accorde. Je n’ai que des présomptions. Comme Jérôme Coffern en avait. C’est pour cela que vous l’avez fait tuer. Il avait commencé à taper une déclaration dans laquelle il révélait que Kar, c’était vous, Oliver Wording Bittman !

— Bittman – ou Kar – ne disait mot.

— Vous êtes un acteur consommé, reprit Doc. Vous avez capté ma confiance en me parlant de mon père et en me montrant cette lettre dans laquelle il vous remerciait de lui avoir sauvé la vie.

” C’est vous qui avez fait enlever Monk, juste après mon coup de téléphone. C’est vous encore qui m’avez fait attaquer par un pilote sur le petit pont de Central Park. Vous saviez que j’irais à pied et vous étiez seul à le savoir.

” Vous avez fait enlever les échantillons dans mon coffre, vous avez fait saboter l’ascenseur dans lequel mes amis devaient trouver la mort. C’est vous qui avez averti vos hommes pour qu’ils quittent le Sea Star.

” Vous vous êtes même arrangé pour disparaître un moment dans la jungle, sur l’atoll et ordonner à votre homme de nous attaquer. Je pourrais vous en dire davantage encore. Vous m’avez trompé en vous servant de l’affection que je portais à mon père. Cela, je ne vous le pardonnerai pas. Vous connaissiez mon père. Vous saviez combien nous étions liés. Alors vous m’avez montré cette lettre disant que vous lui aviez sauvé la vie. Vous comptiez sur cette supercherie pour vous servir de moi.

— Ce n’était pas une supercherie. Je lui ai sauvé la vie.

— Vraiment ? Qui me dit que cette lettre n’est pas fausse ?

— Non ! s’étrangla Bittman. Je l’ai sauvé. C’est vrai. Si j’étais l’homme que vous décrivez, votre père n’aurait pas eu l’amitié qu’il avait pour moi…

— Vous ne vous en tirerez pas ainsi, rétorqua Doc. Je ne pense pas que mon père ait pu se tromper à ce point sur vous. Vous étiez peut-être digne de confiance à l’époque, mais vous avez changé depuis. Je ne sais pas pourquoi. Il y a tant de choses qui peuvent expliquer pourquoi un homme honnête devient un criminel. Mais ça n’a plus d’importance. Vous avez fait assassiner mon ami Jérôme Coffern. Cela seul mérite déjà d’être puni.

L’avion, laissé sans contrôle précis depuis trop longtemps, fit une embardée. Doc rétablit rapidement l’assiette de l’appareil.

Kar en avait profité pour essayer de se rapprocher de la valise de cuir.

Il se heurta au bras de Doc comme à un mur. Il essaya de le frapper. Mais à chaque fois, il le manqua. La grande silhouette de bronze s’évanouissait devant ses coups de poing frénétiques.

— Vous n’aurez pas le cœur de me tuer ! cria-t-il.

Une étrange lueur passa dans les yeux d’or.

— Vous avez raison. Je ne pourrais pas tuer quelqu’un qui a sauvé la vie de mon père. Mais ne croyez pas échapper au châtiment qui vous attend. Vos crimes seront punis.

Bittman se précipita vers la porte et plongea dans le vide.



Deux cents pieds plus bas, le parachute de l’homme s’ouvrit comme une grande fleur blanche.

Doc s’assit aux commandes de l’appareil.

Il était temps. L’avion fonçait vers les parois du cratère. Il semblait devoir s’écraser contre la haute falaise, mais, au dernier moment, se redressa. Tout en montant, il virait vers la droite, comme s’il amorçait en même temps un looping.

Doc regarda vers le bas. Une lueur de détermination brillait dans ses yeux.

Revenant vers le centre du cratère, l’homme de bronze saisit d’une main ferme la pesante valise et la lança par la fenêtre.

La malle de cuir se mit à tournoyer. Elle tomba sous le mur qui retenait le lac de lave. Elle explosa.

Elle contenait tout ce que Kar avait pu fabriquer de Fumée de l’Éternité. Le mur de retenue se mit rapidement à fondre. La fumée répugnante se mit à monter, en un épais nuage gris sale.

Pendant un instant, la colonne de fumée masqua ce qui se passait en bas.

Soudain, un torrent brunâtre et fumant se mit à couler. La lave, libérée, se rua dans le cratère.

L’avion sortit du nuage gris qui l’enveloppait. Doc cherchait quelque chose des yeux.

Kar ! La rivière boueuse et torride allait le rattraper. Il se mit à courir et parvint tout un temps à maintenir son avance. Mais à cent mètres de lui, un tyrannosaure s’était dressé. Il avançait en bondissant.

Kar opta pour la mort la plus rapide : il se laissa saisir par les énormes mâchoires. L’instant d’après la boue brûlante engloutit le monstre préhistorique.

Ainsi périrent Kar – alias Oliver Wording Bittman – et le monstre qui venait de le dévorer.

Doc avait atterri près de ses amis. Tous les cinq s’entassèrent en vitesse dans l’avion, qui reprit l’air immédiatement. 

— Regardez ! fit Johnny.

Le lac de lave semblait ne jamais devoir se vider. Il avait atteint la jungle, allumant en plusieurs endroits de grands incendies, avalant les monstres qu’elle abritait… et aussi le dernier homme de Kar, que plus rien ne pouvait sauver désormais.

La vapeur toujours plus dense emplissait le cratère. Dans les ténèbres qui s’épaississaient l’agonie des grands reptiles avaient des allures de jugement dernier.

— Quelle horreur ! marmonna Monk

Ils demeurèrent silencieux. Ils songeaient à Bittman. Depuis le début, il les avait trompé. D’abord en leur faisant croire qu’on avait tenté de l’abattre à New York : c’est lui-même qui avait dû se faire cette égratignure. Doc lui-même n’avait percé à jour le jeu de Bittman que lorsqu’ils étaient arrivés dans le cratère. Mais c’était compréhensible quand on connaissait les liens étroits qui l’unissaient à son père.

— Et cette fameuse Fumée de l’Éternité ? s’inquiéta soudain Monk.

Pour toute réponse, Doc Savage indiqua du bras ce qui restait de l’île du Tonnerre. L’endroit où Kar avait trouvé sa mystérieuse substance avait disparu à jamais sous la boue brûlante.

Monk regarda Doc avec curiosité.

— Tu as trouvé ce que c’était, cet ingrédient inconnu ?

Doc ne répondit pas immédiatement. Finalement, il expliqua :

— Les analyses que j’ai faites sur le métal qui contenait la substance m’ont suggéré une théorie qui n’est pas loin de la vérité, j’en suis sûr. C’est pour ça que j’ai détruit le gisement

— Hein ?

— Sans cet élément, on ne pourra plus jamais fabriquer de Fumée de l’Éternité. Et je n’ai pas l’intention de révéler ce que j’ai découvert

Monk acquiesça.

— Oui. Je crois que je comprends.

— Le monde peut se passer de la Fumée de l’Éternité.

La voix claire de Doc semblait emplir l’habitacle de l’avion.

Les moteurs brassaient la vapeur. La chaleur était terrible, mais peu à peu, l’air se rafraîchit.

Puis, soudain, ils jaillirent dans la clarté du jour. Leurs yeux éblouis distinguèrent au bout d’un moment le petit atoll de corail.

— Inutile de nous poser là, décida Doc.

Il vira sur l’aile et mit le cap sur la Nouvelle-Zélande. Kar avait prévu bien assez de carburant.

— Rien de tel qu’une petite croisière pour se changer les idées, déclara Monk avec un large sourire. En arrivant à San Francisco, nous aurons à peu près oublié nos reptiles préhistoriques. Et, d’ici là, qui sait ? Une autre aventure nous attend peut-être.

FIN


LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE
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COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son « passe- temps» favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire... Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.

WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johny. Grand et maigre, presque famélique, Johny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.

BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (c’est quand même plus court !). L’esprit de Ham est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le «dandy» de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.

MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit. Long Tom, probablement parce qu’il est petit ! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.

LIEUTENANT COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une « tendre ironie ») car Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. A voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant sol un chimiste très distingué…


  

1  Voir Doc Savage « L’homme de bronze »

2  Une des plus célèbres universités des États-Unis

3  « Ham », en anglais, signifie Jambon

4  Voir Doc Savage « L’homme de bronze »
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